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PRÉFACE DU TRADUCTEUR- 



VJE premier yolume contient la Correspon-* 
dance choisie du docteur Franklin. M. W. Tem* 
pie Franklin , son petit-fils, a conservé en en- 
tier, pour la traduction, la première partie, 
qui présente cet homme célèbre, pour ainsi 
dire, dans son intérieur et en négligé, et appli* 
quant aux plus petits détails de la vie privée 
cet te sagacité, celte franchise et cette honhomie 
qui en ont fait un des hommes d'état les plus 
distingués et les plus estimables de cette épo- 
que; mais il a cru devoir retrancher, dans les 
deux dernières parties , un certain nombre de 
lettres qui lui ont paru ne pas avoir, pour le 
continent européen , un assez haut de^ré d'in- 
térêt; d ailleurs,. 1^ corresponds^nçe complète 
n'offre que d'irù^; m9¥i.ièr^ pllt^àjû xooios inco- 
hérente, une fouitt:debdéta^U*qui reparaissent 
dans les Mémoires prô'pVéï&eil} ^its , avec plus 
de suite et de li'aisôtt^ Wîl W ùénsé que cette 
espèce de répétition ne poutait avoir , pour les 
autres nations, autant de pn^ que pour les 
Etats-Unis et TAngleterre. 

Toutefois , il a conservé les lettres les plus 
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importantes, de manière à offrir une espèce 
de suite dans les principales transactions qui 
ont signalé la longue carrière politique du 
docteur Franklin. Ces lettres sont restées en 
entier, et il n'y a pas, sur la totalité, quatre 
lignes supprimées. La Correspondance choisie 
ne sera donc ni morcelée, ni lacérée; le tra* 
ducteur s'est encore moins permis de sub* 
stituer ses propres idées à celles de fauteur. 
Franklin n'écrivait pas pour être imprimé ^ et 
souvent son style a l'abandon du genre; il y a 
même quelquefois des passages qu'il est im-» 
possible de comprendre maintenant , dans 
Tignorance où l'on est des événemens d'une 
importance secondaire, et des détails de loca- 
lité auxquels ces passages fout allusion; mai» 
alors le traducteur s'est astreint à rendre, du 
moins fidèlement, ks expressions de l'origi- 
nal; et, lorsqu'il a rencontré.d^ .difficultés de 

ce genre, iLTceôVioid dcVai^*r:des lumières 
d'Anglais ou d'Afi)éric&îns .scvec lesquels il a 

ravantsâe dëtfe*6*if MlSrtïôn. * 

•• ••• • • •»• ••• • • 

M. W. TempFe'TPfsmSlin,** en qualité de 

propriétaire des manuscrits , avait incon- 
testablement le dfoit de faire les retranche- 
mens en question , et il ne croyait pas avoir 
à se jtistifier k cet égard ; mais les assertions 
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contenues dans la préfiaice du second volume 
de la Correspondance inédite de Franklin , pu* 
bliëe par M. Janet, nécessitent quelques ob« 
servations; et d abord, il doit paraître au moins 
inconvenant que, dans la vue de nuire au dé- 
bit d'un ouvrage, on se permette des alléga- 
tions gratuites sur le compte de Téditeur.Qu on 
invoque à son aide toutes les bonnes raison» 
qu'une cause peut offrir : rien de mieux ; que 
même , en cas de disette , on ait recours à de 

mauvaises le dernier alinéa de la préface 

qui fait le sujfet du présent examen , en offre 
une nouvelle preuve ; mais que du mpins les 
personnes restent toujours hors de cause. 

Un éditeur de la Correspondance de Franklin 
aurait dû mettre mieux k profit les leçons de 
son auteur; je me contenterai donc de le ren- 
voyer aux pages 77 et 86 de la présente édition. 

On peut êjré surptis dé voir M. W. Temple 
Franklin désigt]^ sinqplement sous le nom de 
M. Temple , en appatetïce'Aranger au docteuf 
Franklin ; et cW'4*:^'-fii.iiirtiVtnent que l'édi- 
teur en parle comme d*un descendant qui a 
iissassiné celui dont il hérUe ; or nous verrons 
plus loin, lequel de M. Janet du de M. W. Tem- 
ple Franklin , doit être regardé comme! Tassas^ 
sin du docteur Franklib. 
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Les Mémoires annoncés par M. W. Temple 
Franklin formeront dans la traduction deux 
volumes ifhocta\fo^ indépendamment des mé- 
langes qui pourront être publiés ensuite ; on 
voit donc qu'il ne faut pas les confondre avec 
ceux qui ont paru en français, en un , puis en 
deux volumes , et qui sont un mélange de mé- 
moires proprement dits, allant seulement jus- 
qu'à Tannée 1 757 , et occupant les trois quarts 
d'un volume i/î-8"; et d'œuvres mélangées 
qui occupent le reste des deux volumes. 

Après avoir donné ces explications sur la 
Correspondance choisie et les Mémoires , qu'il 
nous soit permis d'examiner jusqu'à quel point 
l'éditeur de la Correspondance inédite a pu être 
fondé à vanter son travail, au préjudice de 
celui qu'il ne connaissait pas encore. 

Si nous voulions nous arrêter à des bagatel- 
les, nous poûiu'^ÎQns'iairêypîr'C^ii^tcette édition 
n*est pas ^\i&ï côtifplëte qu'on Voudrait le faire 
croire j car le liri^V^^^ti^'ki jugé à propos 

d'omettre souvl2{it*plV^]!Hl?: ^Ç^^^s ^^ suite, 
et non-seulemeilt*%fis c(3iti{)lMèns à la fin des 
lettres, dont la suppression est sans inconvé- 
nient, mais des phrases plus ou moins impor- 
tantes, ou qui pouvaient offrir quelque diffi- 
culté. Nous pourrions en citer de nombreux 
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exemples. Nous nous contenterons de témoi- 
gner notre étonnement de ce qu'on a omis un 
petit dialogue très-moral et très-curieux , qui 
se trouve page 7 1 de l'original , et page 1 58 de 
la Cort'espondance choisie. 

Nouspourrions admirer le talent avec lequel 
les adresses des lettres ont été variées. Tantôt 
c'est à Robert Morris , à David Hartley , sans 
titre ni qualification quelconque ; tantôt à 
Henri Laurens , Esq. , ce qui est anglais ; tantôt 
à M. Small, ce qui est français; tantôt à Fho- 
norable l'homas cushing, Esq.^ ce qui n'est ni 
anglais ni français ; Honourable et Esquire ne 
pouvant marcher ensemble 9 dans aucune des 
deux langues^ et par des raisons différentes; 
tantôt enfin à M. Edmond Burke , Esq. , pre- 
mier volume, page So'j à M. Brand Hollis, 
Esq. y page i io;ail/. /T. Strahan^Esq.j page 1 a 5. 
C'est ce qui est un heureux mélange de fran- 
çais et d'anglais, et rappelle M. Mjrlord, ou, 
si Ton veut, M. Citojrcn.. 

Mais passons à des citations plus impor- 
tantes, et voyons comment réditeuryà<//?ar/er 
Franklin. 

Page i3 de Yoriginal. Après avoir dit qu^ 
les glaces du nord paraissent avoir gagné vers 
le stid, il ajoute : «If so, perhaps more uor^ 
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» thern countries rnight anciently bave had 
» villes , than caii bear ihein in thèse days ». 

Correspondance choisie ^ P^g© ^iS- * S'il en est 
» ainsi, on peut supposer qu'il y avait de la 
» vigne dans des contrées plus septentrionales 
» que celles qui en produisent aujourd'hui ». 

Correspondance inédile , l>nge 34- « Les con- 
» trées du nord produisaient anciennement 
» plus de vin quelles n en pouvaient consom- 
» mer ». 

Original^ page i5. « I find that you bave 
w set ail philosophers of Europe at work upon 
pjixed air ». 

Correspondance choisie^ page 3a. « Vous 
» avez éveillé l'attention de tous les savaus de 
» TEurope au sujet de X air fixe ». 

Correspondance inédite , page 38. « Par votre 
» ouvrage sur \z. fixation de F air ». 

Original^ P^ge 4^. En parlant des diatribes 
qui remplissent les journaux américains , il 
ajoute : « It is... unjust to subscribers in dis- 
» tant places to stuff their paper with matters 
» so unprofitable and so disagreable ». 

Correspondance choisie^ P^ge 87. « Il est... 
» très- injuste d*envoyer à des souscripteurs 
» éloignés des papiers farcis d'articles , etc. ». 
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Correspondance inédile, page loo. •< Il est 

» également injuste de la part âe quelques 

» abonnés de province , de remplir leurs jour* 

» naux de, eWi b. 

Original, page 6i. « There are views hère 
» (at Paris) by augmeuting theirseltlements , 
» of being able to supply the growing people 
» of America wilh the sugar tbat may be 
» wanted there (in America). 

Correspondance choisie, page i34- « On pa- 
i> raît avoir ici pour but, en augmentant les 
» établissemens, de donner plus d'importance 
» aux colonies, afin de pouvoir se mettre en 

■ éUtdefournir,àla population toujoura.croia- 

■ santé de l'Amérique, la quantité de sucre dont 
» elle a besoin ». 

Correspondance inédite , page i5o. « IVout 
» espérons , en agrandissant /toi établisseroens , 
» pouvoir fournir à notre peuple toute la quan- 
» tité de sucre dont il aura besoin ». 

Dana quelle partie des Etats-Unis y avait-il 
alors des sucreries?En Pensylvanie, par hasard? 
Il Êiut que le climat ait changé pour le sucre 
comme pour la vigne (voyez ci-dessus, pages); 
car la canne à sucre n'est maintenant cultivée 
qu'en Géorgie, et depuis quelques années seu- 
lement. 
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Original^ page 6a. a 100,000 men employed 
» in clearing each bis 100 acres ( instead of 
» being , as they are , french hairdressers (î)) 
» would hardly brighten a spot big eaough 
» to be visible from the moon, etc. ». 

Correspondance choisie^ p^^g® i^7« ^ Cent 
» mille horomes, tels que les cent raille perru- 
» quiers français , qui travailleraient à défri- 
» cher chacun cent acres, auraient de la peine 
» à défricher un coin de terre assez considé- 
»> rable, etc. ». 

Correspondance inédite ^ P^g^ i^^3. «c Cent 
» mille hommes occupés ainsi , etc. seraient 
» un petit point dans timnmnsité ». 

Or/gi/za/, page 9a . M"'Hewson avait promis 
d aller voir Franklin après la paix : « That 
» peace bas been some time made; but alas ! 
» the promise i& no yet fulfilled. — And why is 
» it not fulfilled ? » 

Correspondance choisie , page 2o4. « Cette 
» paix est faite depuis quelque temps; mais, 
» hélas ! votre promesse n a pas encore été rem- 
» plie; et pourquoi ? » 

Correspondance inédite , page a a 3. « Nous 

* 

(t) Allusion à une lettre précédente. 
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vj'avons déjà faite, cette paix; mais, hélas! 

» les conditions n'ea ont pas été remplies 

» et pourquoi ne Vont-elles pas été ? » 

Nous devons faire remarquer la singulière 
explication du Dumb bell , Correspondance 
inédite , page 'i^S , et nous invitons à la com- 
parer avec celle de la Correspondance choisie, 
page !i!i. 

Correspondance inédite , page aCg. Nomen- 
clature ariglaise -çoxxt nomenclature chimique y 
ii*est probablement qu'une faute d'impression, 
comme entiché d'hypocrisie, page ayS; recou- 
vrir la taxe^psige Sa 3; tenir un registre^ page 44 » 
pour to enlist (enràler) j en parlant d'un soldat ; 
prêter obéissance y page i4o; t empreinte de leur 
pureté, en parlant de pièces de monnaie, page 
a5/| ; et cent autres semblables. 

Original j page 1 1 3. « We hâve no philoso- 
9 phical news hère at présent , except that a 
» boat, moved by a steam engine, rows itself 
» against tide ». 

Correspondance choisie j"psLge sSi. <^ En fait 
j» de sciences physiques, nous n'avons rien de 
j» nouveau pour le moment , excepté un bateau 
ji mis en mouvement , etc. ». 

Correspondance inédite, page 271. « Nous 
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» n'avons, quant à présent, aucune nouvelle 

\^ philosophique ^ ci ce n'est qu'un bateau 

» mu par une machîhe à vapeur, etc. ». 

Original^ page i54. M. Beckford avait pro- 
posé d'obliger les membres du parlement de 
j u rer qu'ils n ava ient point fait usage de moyens 
illicites pour être élus; mais on fit observer 
que ce serait exposer tous les membres à être 
parjures. <€ It was indeed a. cruel countrivance 
ïi of his , worse than the gun powder plot , for 
9 that was ouly to blow the parlîament up to 
» heaven , this to sink them ail down^to «^ ». 

Correspondance choisie ^ page 3oa. « Il est 
» certain qu'une pareille loi'eût été pire que 
» la conspiration des poudres, car cette dernière 
» envoyait le parlement au ciel , tandis que 
» celle-ci le précipitait en ». 

Correspondance inédite , page 358. « L'exé^ 
» cutipu franche d'une telle disposition ^rait 
» plus funeste que la fameuse conspiration des 
» poudres ; on verrait , en un moment ^ dispa- 
» raïtre tous les membres qui composent le par- 
» lement ». 

Original^ page i6a. <c The ferment is not 
)) yetover; for he (Wilkes) haspromised to 
» surrender himself to the court ». 
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Correspondance choisie , page 3o8. « La fer- 
» meqUlion n'est pas encore dissipée, car 
» Wilkes a promis de se rendre lui*méine au 
» tribunal mercredi prochain ». 

Correspondance inédite , page 3 7/1. « Les 
» troubles ne sont point encore apaisés : la 
3 populace a promis de se porter à la cour mer- 
» credi prochain j». 

Nous n'avons pu que parcourir rapidement 
le second volume; mais nous en offrirons deux 
échantillons, qui prouveront qu'il n'est pas 
iiidigne du premier. 

Le foc simile , mis en tête du volume , se 
termine par ces mots : « You and I were long 
» friends : you are now my enemy, — and 

lam 

Your's 

B. Franklik 9. 

Correspondance inédite^ second volume , 
page 2. ff Vous êtes à présent mon ennemi, 
» et je suis le vôtre. 

B. Frakklin. » 
Il y a duTague dans l'original , mais Fran« 
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klin la sans doute laissé subsister à dessein ; 
et nous pensons- qu'il aurait dû être conservé 
dans la traduction. 

Original f page a56. « It is a damn'd french 
» cable , etc. ». 

Correspondance inédite y page Sa, traduit 
en langage de bonne compagnie , et en toutes 
lettres y par : « C'est un s...é cable fran- 
» çais, etc. ». 

Quelque pénible qu'il soit pour moi, en 
qualité de bon Chrétien , de prolonger la tor- 
ture de l'éditeur, je ne puis m'em pêcher d'of- 
frir encore à l'amusement du lecteur, les pas- 
sages suivans: 

Original y page j54. « The parliament 

» calling before them the mayor and aldermen 

)> of Oxford the Oxford people were sent to 

3» Newgate, and discharged after some days in 
» humble pétition, and receiving the speakers 
» reprimand upon their knees ». 

Correspondance choisie , page Soa. « En fai- 
» sant comparaître devant lui le maire et lésai- 
D dermans d'Oxford , pour avoir, etc., ainsi que 
j» des courtiers , etc., et des imprimeurs, etc.; 
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» ces individus furent envoyés à Newgate; mais 
» quelques jours après, etc. ». 

Correspondance inédite , page 35 j. « Il a cité 
9 à sa barre le maire et les aldermans^d'Ox- 

» ford les Hjbitjns d Oxford ont élé 

9 emprisonnés à Newgate, et mis en liberté 
I» quelques jours après , moyennant une hnm- 
» ble soumission : ils ont reçu à genoux les 
» réprimandes du président de la Chambre des 
» Communes ». 

Nous ne savons pas précisément quelle est la 
population d*Oxford ni quelle est la capacité 
de la prison de Newgate; mais en supposant 
que ces pauvres habitans aient pu tenir dans 
cette prison , nous pensons qu'ils ont du être 
bien serrés dans la Chambre des Communes, 
surtout pour se mettre à genoux. 

Original y '^îi^e aS. « AU diseases may by sure 
» means be prevented or cured (not excepting 
» even thatof oldage),andour liveslengthened 
»at pleasure even beyond the antidiluvian 
> standard i>. 

Correspondance choisie y page 56. « Et la 
» durée de la vie humaine se prolongera même 
3 au-delà de ce qu'elle était avant le déluge ». 

b 
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Correspondance inédite, page 64* " Peut- 
» être enfin pourrons-nous prolonger à vo- 
» lonté notre exi^ience jusque par-delà même 
» la fin du monde ». 

Espérons que nos voyageurs et nos astro- 
nomes, quand nous en serons venus là , nous 
découvriront quelques centaines de Nouvelles- 
Hollandes, et de planètes dans lesquelles nous 
pourrons verser le trop plein de la population 
de la terre , et qu'après la fin de notre monde 
actuel, rÊtre suprême en créera un autre, où 
pourra être transportée toute cette popula- 
tion. 

Original y page 66. « Yankey was understood 
» to be a sort of Yahoo ». 

Correspondance choisie, page 146. <c On re« 
» gardait le Yankey comme une espèce de 
» Yahoo ». 

Correspondance inédite y page •ji6a. « On 
» pensait qu'un Yankie était une sorte de 
» Yahoo ». 

Note de l'Éditeur de la Correspondance iné- 
dite, «c Yahoo. Il faut que ce soit un animal. On 
D prétend que cest TOpossum; mais je nai 
» trouvé le mot d'Yahoo dans aucun diction- 
I) naire d'histoire naturelle ». 
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Si rÉditeiir avait pris la peine de feuilleter 
Yalmoiit de Romare , ou plutôt, la loi et les 
prophètes , le Règne animal publié récemmeii t 

par Cuvier, il aurait trouvé page Réflexion 

faite , nous préférons le renvoyer tout simple- 
ment aux Voyages de Gulliuer. 

Si M. Janet est curieux de continuer cette 
petite guerre, commencée par lui d'une ma- 
nière inconvenante et sans provocation, nous 
pouvons promettre aux lecteurs un très-ample 
supplément de citations à peu près aussi anui< ' 
santés ; car de minimis non curamus. 
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PRÉFACE 



DE M. W. TEMPLE FRANKLIN. 



JLiEs lettres familières sont regardées ordinai- 
rement comme des portraits de Vesprit hu- 
main. Il faut en excepter peut-être la corres- 
pondance des hommes en place, qui roule sur 
des intérêts particuliers et des questions de 
politique nationale; et néanmoins elle offre les 
matériaux les plus précieux pour l'histoire, et 
on yijdécouvre les ressorts secrets d'événemens 
importans. Aussi a-t-on toujours attaché un 
grand prix à la correspondance des personnes 
qui ont figuré avec distinction dans les révo- 
lutions politiques, et ont contribué à la fon- 
dation de nouveaux États; car c'est là que se 
montrent à découvert les mobiles des individus 
et rinfluence des partis, dont TobstinatioR et 
les intrigues produisent des chocs, des projets 
et des résultats^que les agitateurs n'avaient 
pas préparés , et que la plus grande sagacité 
ne pouvait prévoir. 

De tous les changemens politiques impor- 
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tans qu'offre l'histoire des siècles modernes, 
aucun na été aussi fertile en résultats que 
la séparation des colonies américaines d'avec 
la. métippole. 

Il parait donc inutile de chercher à faire sen- 
tir le mérite de la correspondance du doc- 
teur Franklin , dont les talens extraordinaires, 
comme homme d'état, ont été appréciés égale- 
ment en Amérique et en Angleterre, et par 
des personnes de partis opposés. Mais ce qui 
donne un intérêt tout particulier à la partie 
de sa correspondance qui traite d'affaires pu- 
bliques, c'est cet esprit de candeur qui y est 
répandu , et cette grande simplicité de style, 
qui en fait, en même temps, des modèles du 
genre épîstolaire, et des autorités du premier 
ordre , quoique l'intention de Fauteur ne fût 
certainement pas qu'elles fussent publiées. On 
y voit paraître , avec le même avantage , le phi- 
losophe et l'homme d'état, le moraliste et le 
négociateur, îè législateur profond et l'ami 
sans réserve, qui otrvre son cœur et expose ses 
opinions avec la même franchise sur des objets 
de science ou de politique, sur la conduite de 
la vie privée, ou sur les intérêts des nations. 
La correspondance contenue dans ce recueil 
est une source féconde des plus saines leçons 
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de sagesse pratique sur des sujets de la plus 
grande importance, et un trésor de lumières 
pour les hommes d'État ; elle servira en même 
temps de guide fidèle pour l'historien des évé- 
nemens successifs qui ont produit Tindépen- 
dance de l'Amérique , et les conséquences qui 
en ont résulté pour l'Europe. La Correspon- 
dance et les Mémoires du docteur Franklin 
présentent la grande chaîne à laquelle est atta- 
chée la destinée des nations, beaucoup mieux 
que ne peuvent le faire les discussions des 
sénats, les intrigues des cabinets, ou les des- 
criptions des batailles. Quant aux lettres qui pa- 
raissent ici pour la première fois, elles offrent 
un haut degré d'intérêt pour les Anglais, en 
ce quelles jettent un grand jour sur la pre- 
mière partie du règne actuel, et sur les per- 
sonnages dont les conseils ont le plus contri- 
bué à amener le démembrement de l'empire 
britannique , et rétablissement d'une puis- 
sance qui , de dépendante qu'elle était , est 
devenue sa rivale la plus redoutable. 
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LETTRES SUR DIVERS SUJETS. 



J M. Georges 0^hitefieîd (i). 

Philadelphie , le 6 juin 1753. 

t 

J^ài reçu votre obligeante lettre da 3 de ce moîs, 
et je suis charmé d'apprendre que vous reprenez des 
forces. J'espère que vous continuerez de tous rétablir 
jusqu'à ce que vous ayez recouvré votre première 



(i)L*xin des fondâteiirs des Méthodistes, né à Glocester 
en 1714 > mort à la Nouvelle-Aogleterre en 1770. 

t 
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santé. Marquez-moi si vous faites encore usage des 
bains froids, et quel ef!bt ils produisent. 

Quant à la bonté dont vous parlez , j'aurais voulu 
qu'elle vous eût clé plus utile; mais si elle Ta été, la 
seule reconnaissance que je désire , c'est que vous 
soyez toujours également prêt à seiTÎr quiconque 
pourrait avoir besoin de votre assistance, afin qu'il 
s'établisse ainsi une réciprocité de bons offices^ car 
le genre humain ne forme qu'une même famille. 

Pour moi, quanti je rends service, je ne crois pas 
accorder une faveur, mais payer une dette. Dans le 
cours de mes voyages, et depuis que je me suis fixé, 
j'ai reçu beaucoup de témoignages de bonté d'hommes 
à qui je n*aurai jamais l'occasion d'accorder le moin- 
di-e retour 5 et j'ai reçu d'innombrables faveurs de 
Dieu, qui est trop élevé pour avoir besoin de nous. 
Ces bons procédés des hommes, je ne peux que les 
reporter sur eux tous ^ et quant aux bontés de Dieu, 
je ne puis lui en témoigner ma reconnaissance que 
par mon empressement à secourir ses autres enfans et 
mes libères : car je ne pense pas que des actions de 
grâces et des louanges, quoique répétées chaque se- 
maine, puissent acquitter nos obligations réelles en- 
vers no» semblables, et encore moins envers notre 
créateur. Vous voyez, par cette idée que j'ai des 
bonnes actions, que je suis loin de pensert^ue je mérite 
le ciel par les miennes. Par le ciel , nous entendons un 
état de féUcité, infini en valeur, éternel en durée ; je 
né puis rien faire qui me l'Wide digne d'une telle ré- 
compense. Celui qui; pour avoir donné un verre d'eaa 



(3) 
à une personne altérée, désirerait une bonne terre ^ 
serait plus modeste dans sa demande qae ceux qui croi- 
raient avoir mérité le ciel pour le peu de bien qu'ils 
ont Eût sur la terre* Les plaisirs même imparfaits 
dont nous jouissons dans ce monde sont Teffet de la 
bonté de Dieu plutôt que de nos propres mérites 2 com- 
bien cela est plus vrai encore, appliqué au bonheur 
céleste ! Quant à moi , je n'ai ni la yanité de penser 
que j'en suis digne, ni la folie de l'espérer^ ni Tambi- 
tion de le désirer ^ mais , content de me soumettre à 
]a volonté , et de me remettre & la disposition de ce 
Dieu qui m'a créé, et qui jusqu^ici m'a pris sous sa 
protection et m'a comblé de ses faveurs, je me confie 
en sa bouté paternelle, et j'espère qu'elle ne voudra 
jamais me rendre misérable, et que les afflictions 
mêmes que je pourrai par foi^ éprouver, tourneront 
h mon avantage. 

La foi dont vous me parlez est certairiemçht très- 
ntile. Je ne désire point la voir diminuer, et suis bien 
loin de chercher à l'af&iblir dans qui que ce soit. Mais 
je souhaite qu'elle produise plus de bonnes œuvres que 
je n'en ai vu d'elle généralement : j'entends par de 
bonnes œuvres celles qui prennent leur source dans la 
bonté, la- charité, la pitié et l'écrit pubh'c, et non 
celles qui ne consitttent qu'à observer strictement le 
dimanche , à lire ou écouter des sermons , à suivre 
les cérémonies de l'église, à iàire de longues prières 
remplies de louanges inutiles, méprisées même par 
les hommes sages , et bien moins faites encore pour 
plaire a la Divinité. Adorer Dieu est un devoir; on 
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peut ëcoutcr et lire des sermons ; mais les hommes 
qui passeraient leur temps à ëcouter et à prier, comme 
beaucoup trop d^enlre eux le font, ressembleraient à 
un arbre qui se croirait de la valeur , parce qu^étant 
arrosé, il pousse des feuilles, mais sans jamais porter 
aucun fruit. 

Votre sublime maiti*e attachait moins de prix à ces 
actes extérieurs que la plupart de ses disciples mo- 
dernes. U préférait celui qui mettait la parole enpra^ 
tique à celui qui se bornait à V écouter; le fils qui sem- 
blait i^efuser d'obéir à son père , et qui pouitant exécu- 
tait ses ordres , à celui qui montrait de l'empi^essement 
à les recevoir , et qui les négligeait 5 Tliérétique mais 
charitable Samaritain, au prêtre et au saint lévite qui, 
quoique orthodoxes, notaient point charitables; il dé- 
clare que ceux qui ont donné des alimens à celui qui 
avait faim , à boire à celui qui avait soif, des vêtemens 
à celui qui était nu , des secours à l'étranger , et des 
soulagemens au malade , quoiqu'ils leur fussent incon- 
nus , seraient reçus au dernier jour; tandis que ceux 
qui crient : Seigneur I Seigneur ! mais qui ont négligé 
les bonnes œuvres , quand même la foi dont ils se pré- 
valent serait assez forte pour (aire des miracles, seront 
rejetés. II disait qu'il ne venait point pour appeler le 
juste, mais pour inviter le pécheur au repentir; et cela 
fiiit croire qu'il supposait qu*il existait des hommes qui 
ee croyaientassezpar&itspour n'avoir pas même besoin , 
de ses avis. Mais aujourd'hui nous avons à peine un 
ministre, qui ne regarde tout individu comme soumis 
de droit à sa petite domination , et toute tentative pour 
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a^ soustraire comme mie injure envers la Di?mtté. Je 
leur souhaite plus d'humilité^ et à tous santé et bon--» 
heur. Votre ami et serviteur, 

B. Franklin* 



j^ Mademoiselle Stevenson , à IFanstead. 

GraTcn Street, le i6 mai 1760. 

J'^ENYOIE à ma chère fille les livres dont je lui a> 
parlé hier aoir^ je la prie de les accepter comme une 
légère preuve de mon estime et de mon amitié. Ds 
sont écrits de ce style facile et familier dans lequel 
les fVançais sont si remarquables, et renferment des 
connaissances philosophiques et pratiques dégagées 
de la sécheresse mathématique employée par desrai<- 
sonneurs plus exacts , mais faite pour décourager de 
jeunes conunençans. 

Je vous engage à lire , une plume à la. main , et à 
mettre eu extrait dans un petit livre ce que vous 
trouverez de curieux ou ce qui peut être utile; car 
ce sera la meilleure méthode pour graver ces parti- 
cularités dans votre mémoire, où elles seront toujours 
prêtes par la suite à être mises en pratique dans 
l'occasion^ si ce sont des objets d'utilité \ ou du moins 
à orner et à nourrir voti*e conversation, si ce ne sont 
que des objets de pure curiosité ; et comme il y a 
plusieurs termes scientifiques que vous n'avez pas 
encore pu rencontrer dans vos lectures ordinaires^ 
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qui par consëquent vous sont inconnus, je pense que 
TOUS feriez bien d'avoir sous la main un bon diction- 
nairc, pour le consulter chaque fois que vous trou- 
verez un mot , dont vous ne comprendrez pas la vraie 
signification. Cela peut, au premier abord, être incom- 
mode cl ennuyeux ; mais c'est une peine qui dimi- 
nuera chaque jour, parce que vous aurez d'autant 
moins besoin de recourir au dictionnaire, que vous 
vous familiariserez de plus en plus avec les termes; 
et en même temps vous lirez avec plus de plaisir, parce 
que vous comprendrez mieux. Quand il y aura quel- 
ques points sur lesquels vous serez bien aise d'avoir 
plus d'explications que n'en contient votre livre , je 
TOUS prie de ne pas craindre de m'occasionner le 
moindre dérangement en m'adressant vos questions : 
ce sera un plaisii* et non une peine; car, quoi qu'il 
* puisse m'arriver de n'être pas assez instruit pour ré- 
poindre à vos questions, je pourrai du moins vous 
indiquer facilement les livres où il vous sera possible 
de trouver i%romptement les renseignemens que vous 
désirerez. 

Adieu, croyez-moi toujours, ma chèi^ amie, votr# 
affectionné 

B. Franklin. 
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u# M. Jean JpasAeivilie ( i ) , imprimeur. 

Crt?«n Stf cet ^Loadret, 1760b 

Monsieur^ 

Permettez-moi âe tous domier un exemple ama-« 
âant du préjugé de quelques perâomies eontre votre 

*ii^"P"^"^"^wi— ■ I I I II II II ^a^^^m^m 

m 

(1) Jean Ba^kenrille^ célèbre imprimeur et fondeur de 
caractères , naquit en 1706 , a WoWerlej , dans le comté 
de Worcester. Ayant un petit bien d'environ soixante 
liTres par an , il n*ayait été destiné à aucune professipu ; 
mais en 1726 il devint maître d*école à Birmingkam, et le 
fut pendant plusieurs années ; il leva ensuite une fabrique 
de vernis , dans lequel il réussit au point qu*il fut en état 
â*acheter une maison de campagne et d'avoir une voiture» 
dont chaque panneau offrait une peinture différente ; en— 
sorte qu'on pouvait considérer le tout comme une enseigne 
de son commerce. En 1760 il commença à fondre des 
caractères, mais il en fit plusieurs centaines avant de com- 
poser une lettre qui lui plût. V surmonta tpus (es obstacles 
p^ sa persévérance *, et en 1 756 il publia une édition <>r-4^ 
de Virgile , qui fut suivie du Paradis pçrdt^ , de la Jfible^ 
du livre de piété intitulé Common Frayer^ et de plusieurs 
autres ouvrages. En 1766 il s adressa au docteur Fran- 
VUn , alors à Paris , pour le prier de proposer aux gens 
de lettres de cette viUe de faire Tacquisitiou de ses carac- 
tères ; mais les propositions ne furent pas acceptées. Ils 
furent achetés plusieurs années après par le célèbre M. de 
Beaumarchais , et employés pour son édition des (Buvres 
de Voltaire» Baskerville mourut à Birmingham en 1776; et 
comme il avait de Ta version pour les cimetières , son corps, 
fut , par son ordre, placé dans un mausolée élevé sur «es. 
terres^ 
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ouvrage. Feu après mon retour, quelqu'un de ma 
connaissance , à qui je parlais des artistes de Bir- 
mingham , me dit que vous finiriez par rendre 
aveugles tous les lecteurs de la nation, parce que les 
traits de vos caractères, étant trop maigres, fati- 
guaient l'œil ; que, pour lui, il ne pouvait jamais en 
lire une ligne sans se Fatiguer. Je pensais, lui dii-je, 
que vous vous plaiiidiîez du luisant du papier, que 
quelques personnes n'aiment pas. «Non, non, dit- il ^ 
» j'en ai entendu parler ; mais ce n'est pas cela. C'est 
1» de la forme et de la coupe des caractèi^es eux- 
» mêmes ; ils n'ont pas cette hauteur et cette épaisseur 
» de traits qui i*eudeut Timpression ordinaire si favo- 
D rable à l'œil ». Vous voyez que ce monsieur était 
un connaisâeur. Je m'efforçai en vain de détendre 
Tos caractères; mais il parlait d'après son expérience, 
et plusieurs de ses amis avaient fait la même obser- 
vation. Hier il vint chez moi ; alors, malicieusement 
et pour éprouver son jugement , j'allai prendi-e dans 
mon cabinet un modèle de l'impression de M. Caslon, 
fji ôtant son nom , et je le lui montrai comme étant de 
TOUS, et l'ayant apporté de Birmingham ; je lui dis que 
je l'avais examiné depuis qu'il m'avait parlé, et qu'en 
conscience, je n'apercevais pas le défaut de propor- 
tion qu'il y avait remarqué, le priant de me Tindiquei:. 
11 l'entreprit, aussitôt; et le retournant en tout sens^ 
il me montra tous les défauts qu'il croyait y voir, en 
me déclarant qu'il ne pourrait lire le modèle que jç 
lui avais do^né sans épi^o^^er très- vivement la fatigue 
dont il m'avait pailé. Je lui ménageai^ pour le no^or. 
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ment, la confusion de s'entendre dire qae c'ëtaient 
les mêmes caractères qu'il avait las toute sa vie avec 
tant de facilité ; les caractères avec lesquels est im* 
primé son adorable Newton, qu'il lit et relit sans 
cesse; que c'étaient même les caractères avec lesquels 
aon propre livre est imprimé ( car c'est aussi un au- 
teur), et dans lesquels il n'avait découvert cette dis- 
proportion désagréable que depuis qu'il pensait que 
c'étaient les vôtres. 

Je sub, etc. 

B* Franklin. 



\4 M. Jea^n jdllejrne. 

Çrayen Street, le 9 août 1768. 

Mon cher Jean, 

Vous désirez, dites-vous, que je vous donne avec 
impartialité mon opinion sur les mariages contractés 
de bonne heure , afin que vous puissiez répondi*e aux 
objections qui vous ont ^é faites sur le vôtre par 
beaucoup de personnes. Vous vous souviendrez sans 
doute que, lorsque vous me consultâtes à ce sujet, je 
vous dis que la jeunesse, de part et d'autre, ne pa« 
raissait pas devoir être un obstacle. En effet, d'après 
les observations que j'ai été i même de faire sur les 
mariages, je suis porté a croire que ceux qui ont lieu 
dans la jeunçsse ofirent plus de cbances de bonheur* 
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Le cardotére cl les habitudes des jeunes gens n'ont 
pas encore atteint ce degrë de roideur et d'inflexi- 
bililé qui existe dans un âge plus avancé ; ils se for- 
ment plus aisément l'un à l'autre , et par là prévien*» 
nent beaucoup d'occasions de dégoût. Si la jeunesse a 
mpins de cette prudence nécessaire pour conduire une 
Ëimille , les parcns et les amis plus âgés des jeunea 
mariés sont , en général , tout prêts à leur oSi ir 
leurs avis y ce qui supplée amplement à ce qui leur 
manque. Far de tels mariages, les 'jeunes gens se 
forment de meilleure heure à une vie régulière et 
utile , et sont plus en état de prévenir les inconvé- 
niens ou les liaisons qui auraient pu altérer leur santé, 
leur réputation , ou même l'une et l'autre. Il est quel- 
quefois prudent d'en reculer l'époque, a raison de cir- 
constances particulières à certaines personnes; mais, 
en général , quand la nature a préparé nos corps à 
ce changement d'état, la présomption est en faveur 
de la nature, qui n'a pu se tromper en nous en don- 
nant le désir. Les mariages tardifs ont de plus l'in- 
convénient de ne pas of&ir aux parcns la même 
ehance de vie pour élever leurs enfans. Les enfcina 
penuê tard, dit le proverl^^e es[^ngnoI , sont de bonne 
heure orphelins. Quelle triste ré&exion pour ceux 
qui sont dans ce cas! Chez nous, en Amérique, les 
mariages se font ordinairement au matin de la vie ; 
nos enfans sont élevés et établis dans le monde au 
milieu de notre carrière ; et nos devoirs étant ainsi 
remplis, nous avons une longue soirée de loisirs déli- 
cieux ; semblable à celle dont jouit à présent notre. 
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ami. Le ciel fayorise ces mariages en nous accordant 
plus d'enfans ; et les mères en allaitant et éleyant 
elles-mêmes leurs enfans , selon l'indication de la na-« 
tare, en élèvent un plus grand nombre. De là, dans 
nos contrées^ ce rapide progrès de -la population qui 
n'a point d'ëgal en Europe. Enfin , je suis fort aise 
que vous soyez marié , et je vous en félicite cordia- 
lement. Vous allez devenir un citoyen utile, et vous 
ayez échappé à l'état contre nature du célibat. — 
C'est ici le sort de plusieurs hommes , sans qu'ils en 
eussent le projet; ayant trop long-temps attendu k 
clianger de condition, ils ont fini par trouver qu'il 
était trop tard pour y songer, et passeut ainsi 
toute leur vie dans une situation qui diminue beau- 
coup la valeur d'un homme. Un volume dépareillé 
d'un ouvrage ne conserve pas une valeur propor- 
tionnée à celle de Touvrage entier. Que peut-on fiiire 
de la moitié d'une paire de ciseaux ? 

Ofltez , je vous prie, mes complimens et mes vœux 
à votre femme. Je les aurais autrefois présentés en 
personne; mais je suis vieux et pesant, et je ne 
ferai usage que du faible privilège d'un vieillard, 
celui de donner des avis à ses jeunes amis. Traitez 
toujours votre femme avec égards 5 par là vous serez 
toujours traité de même, non-seulement par elle, 
mais par tout le monde. N'employez jamais d'expres- 
sions légères envers elle, même en plaisantant; car 
les expressions de ce genre, répétées de part et 
d'autre, finissent par de l'aigreur. Soyez studieux 
dans votre profession ; et vous serez savant. Soyez 
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industrieux et frugal , et yous serez riche. Soyez sage 
et tempéré , et vous serez bien portante Soyezi ver- 
tueux, et vous serez heureux. Enfin par une telle 
conduite , vous aurez d'autant plus de chances pour 
arriver à ces résultats. Je prie Dieu de vous bénir 
Tun et l'autre , étant à jamais votre sincère ami , 

B. Franklin. 



ji M. Michel Collinson. 

Sans date. (On la suppose de 176S 
ou de 1769.) 

Mon cher Monsieur, 

3 'ai entendu dire qu'on doit donner au publioune 
notice sur feu notre cher ami M. Pierre Collinson (1) , 

(i) Pierre Collinson , membre de U société royale ^ très-* 
célèbre botaniste , issu d'une ancienne famille du comté 
de Westmorelandy naquit en 1693, dans Cléments* lane y 
Lombard street. Sts parens acquirent dans le commerce , 
en Gracecburch Street , une belle fortune , qui passant à 
Pierre , le'fUs aine , lui donna les moyens de se livrer à son 
go&t favori pour Thistoire naturelle. Il eut un des plus 
beaux jardins d*Angleterre, à Peckham , dans le comté de 
Surrey , d*où il se retira en 1749 , à Millhill , dans la pa* 
roisse d'Hendon , dans le comté de Middlessex^ où il mou^» 
rut en 1768. M. Collinson entretenait une correspondance 
avec les savans de toutes les parties du monde, et fit présent 
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et je ne peux m'empécher d'approayer un tel 
pix)jet. 

Les caractèi*es des hommes rertueux sont des exetn^ 
pies que les personnes bien nées sont appelées à imiter, 
et cette imitation est utile pour Thumanitë et hono«- 
rable pour elles mêmes. Voici quelques exemples de 
son zèle pour l'avancement des sciences, et des succèa 
qu'il a obtenus dans ce genre. En 1730, une souscrip- 
tion fut ouverte à Philadelphie pour l'établissement 
d'une bibliothèque. Il Tenconragea en lui faisant pré^ 
sent de plusieurs ouvrages importans, et en en faisant 
donner d'autres par ses amis ; et comme la société se 
trouvait avoir chaque année une somme considérable 
à mettre en livres , et avait besoin d'un ami judicieux 
qui se chargeât de ses intérêts à Londres, il s'offi*it 
avec empressement pour remplir ses vues; et pendant 
plus de trente ans de suite, il aida à choisir les ouvrages, 
et se chargea de les faire emballer et embarquer, 
sans jamais accepter aucune rétribution pour tant 
d'embarras. Le succès de cette bibliothèque , dû en 
grande partie à son zèle et à ses bons avis, en fit 
créer d'autres dans plusieurs villes, sur le même 
plan. On croit qu'il y en a maintenant, dans les diffé^ 

à la Société philotopliîqiie de Philadelphie , de fa première 
machine électrique qui eût jamais paru en Amérique. Il con- 
tribua aussi, d'une manière libérale, à Faugmentatiou de la 
bibliothèque publique de cette ville , et fut un intime ami 
du docteur Franklin , auquel il communiqua plusieurs idées 
•et plusieurs manuscrit» sur l*électricité. 
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rentes colonies , plus de trente , qui ont singulièrement 
contribué à répandre les connaissances utiles dans cette 
partie du monde. Il ne recommandait que des ouvrages 
de ce genre, et en formant les autres bibliothèques, 
on a consulté et suivi scrupuleusement le catalogue 
de la première. 

Il avait soin de faire part en même temps, aux direc- 
teurs de cette bibliothèque, de tous les procédés nou- 
veaux qui contribuaient à l'améhoration de l'agriculr 
ture et à l'avancement des arts, ahisi que des décou- 
vertes dans les sciences. Par exemple, en i745, il 
envoya un exposé des expériences récentes faites en 
Allemagne sur l'électricité, et y joignit un tube de 
verre , en raccompagnant des instructions nécessaii'es 
pour s'en servir et répéter ces expériences. Ce fut le 
premier renseignement que je reçus sur ce sujet inté^ 
ressant, dont je me suis occupé par la suite avec quel- 
que zèle, ayant été encouragé par la manière aimable 
dont il avait i*eçu les lettres que je lui avais écrites à ce 
sujet. Permettez-moi de vous ofirir ce faible hommage 
rendu à sa mémoire, pour laquelle je ne cesserai 
d'avoir la plus grande vénération , et veuillez me 
croire, avec l'estime la plus sincère, mon cher Mon- 
sieur, 

Votre très-humble serviteur, 

B. Franklin. 
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A M. Michel Hillegras , à Philadelphie. 

Londres 9 lé 17 mars 1770. 

Mon cheu Monsieur^ 

J'ai reçu la lettre que tous m'avez fait l'amitié de 
m'écrire le 25 novembre, et, d*après votre désir, j'ai 
pris des renseignemens sur les couvertures en cuivre. 
Il n'en a été établi ici qu'un très^petit nombre , et 
cette méthode ne paraît pas s'être répandue. Lie cuivre, 
pour être employé à cet usage , est réduit en feuilles 
de l'épaisseur d'une carte à jouer; et quoiqu'il soit 
plus cher que le plomb, on m^assare que, comme il 
en faut une moindre quantité, les fëoiiies étant beau<- 
coitp plus iniuoes, et la toiture exigeant moins de 
bois, cette couyerture, au totale n'est pas plus châre 
que celle en plomb. On dit que la grêle et la pluie 
font sur le cuin^ un bruit désagréable; mais il y a là, 
je pense, un peu d'imagination. En effet, les feuilles 
étant fixées sur les chevrons , le son doit en être con- 
âdérablement amorti. Quoiqu'il en soit , il n'y aura 
pas d*autres fi*ais que ceuk d'établissement, une cou« 
Tertureen Cuivro pouvant durer pendant des siècles; et 
quand la maison tomtie en ruine , ce métal a encore sa 
valeur intrinsèque. }*ai entendu dire qO'en Russie plu- 
sieurs maisons sont coturertes en feuilles de fer étamé 
(semblable k celui de nos pots et autres objets de ce 
genre), appliquées comme des tuiles, de manière à re- 
couvrir \es bords les unes des autres. Ces feuilles dureut 
tiè^-long-temps , Tétain préservant le fer de la rouille. 
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En France et dans les Pays-Bas, j'ai vu plusiearé 
tuyaux de gouttières faits de la même matière^ soudés 
ensemble, et qui se soutenaient très-bien. 

Je $ukj avec la plus grande considéi'ation, Totre 
très-humble serviteur, 

B. Franklin. 



^ M. Samuel Rhoads. 

Londres , le 316 juin 1770. 

Mon cher ami, 

Il y a long-temps que je n'ai rien reçu de vous direc- 
tement. Madame Franklin m*a donné de temps en 
temps de bonnes nouvelles de votre santé , et elles me 
font toujours grand plaisir. C'est au moins en grande 
partie ma faute , si notre correspondance n'a pas été 
régulière. Ce qu^il y a de sûr, c'est que cette iri^égula* 
rite ne provient d'aucun manque d'estime de part ou 
d'auti*e, mais bien, de ma part , d'une grande quantité 
d'affaires et d'occupations de plusieurs genres, et du 
défaut de choses importantes à vous communiquer. 

Un de nos bons citoyens, M. Hillegras, ayant à 
cœur de pourvoir à Tavenir à la sûreté de notre ville, 
m'a écrit, il y a quelque temps, pour me prier de 
prendi^e des renseignemens sur les couvertures en cui- 
vre qui se font ici. Je lui ai envoyé les meilleurs que 
j'eusse pu me procurer (i) ; mais , depuis , un homme 

(1) La charpente du toit étant faîte avec une inelinai* 
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d'esprit de mes amis, ingënieur poar le civil, m'a 
communiqué la note ci-jointe. Je serais bien aise 
que TOUS puèsiez l'examiner avec attention , et m en 
dire yotre avis. Quand tous n'en aurez plus besoin , 
je TOUS serai obligé de ia donner à M. Hillegras. Lord 
Despencer, qui a Ëiit recouvrir en cuivre une longue 
galerie, m'assure que les prix portés sur la note sont 
trop élevés ^ le pied ne lui ayant coûté qu'un shelUng 
10 pences, tout compris. Je suppose que ses lames 

son convenable , est d^abord couverte de planches clouées 
horizontalement sur les chevrons , comme pour y établir 
une* couverture en plomb. Les feuiiies de cuivre employées 
pour cette couverture ont quatre pieds sur deux ; celles 
destinées k couvrir les pentes du toit ne pèsent que huit 
k neuf livres ; celles destinées pour les chalneaux ou goût— 
tièrel , dix ou onze livres , ou une livre un quart par pied 
carré. 

Des feuilles de foft papier à cartouches , recouvrant un 
peu sur leurs jointures , sont attachées régulièrement sut 
les planches-peur recevoir la couverture de cuivre au fur 
et à mesure que Touvrage avance du bord du toit au faite* 
Le carton amortit le bruit causé par la grêle ou la pluie 
qui tombe sur le toit , et produit un autre avantage , dont 
il sera fait mention plus tard. 

Afin d'eiécuter régulièrement le procédé employé pour 
couvrir ce toit , il faut commencer par fixer ensemble deux 
feuilles dans la longueur. Le bord des deux feuilles est posé 
de manière à ce qu'elles soient recouvertes Tune par Tautra 
de la largeur d'un pouce ; et une parcelle du iitéme cuivre , 
id'environ trois pouces et demi de largeur ^ appelée revête^ 
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iHaieut plus minces» En effet, ce mëtal est si ïovt, 
qu'on peut l'emptoyer en lames li'ès-minces. 

Il me parait bien essentiel que nos maisons soient 
constiniites de manière à être davantage à l'abri du 
feu. A Paris , on n'entend presque jamais parler d'in- 
cendie. Pendant mon sëjour dans cette ville, j'ai 
examiné avec tin soin particulier la construction des 
maisons, et je l'ai trouvée telle, que je ne concevais 
pas qu'une seule pût être la proie du feu. Les toiCs 

meni, est placée entré les deux feuilles de cuivre. Quatre 
trous oblongs ou fentes , sont alors pratiqués de distance 
en di&tauce sur toute la longueur , et sont filés ou rivés 
ensemble par des clous de enivre , à tige courte et ronde, et 
à tête large et plate. On fait alors des entailles de trois 
quarts de pouce de profondeur sur la couture, en haut et 
en bas. I^a feuille a droite et le revêtement sont repliés vers 
la gauche. Le revêtement est ensuite plié à droite ; et les 
feuilles étant posées à leur place sur le toit , il est cloué à 
la couverture avec des clous de cuivre courts et à têle 
plate. La feuille droite est alors pliée par-dessus le revête- 
ment à droite , et le tout est rabattu à plat sur le papier à 
cartouches , qui recouvre les planches de la toiture , et elles 
Bont fixées ainsi et posées à leur place , en clouant le revê- 
tement seulement ; et au moyen des trous oblongs prati- 
qués dans les feuilles et retenues sur leur épaisseur par le 
clou rivé fixé dans le revêtement , elles peuvent être dila- 
tées ou resserrées par Taction de la chaleur ou du froid , 
sans courir le risque d*être séparées de la couverture en se 
gonflant, et sans se briser ou briser Tattadbe. Deux autres 
feuillet sont ensuite fixées l'une à Tautre , selon la premier! 
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sont reconverts en ardoises ou en tuiles; les murs en 
pierre, ordinairement enduits en stuc ou en plutre, 
ffu lieu de boiseries; les planchers rerètus en stuc ou 
couverts en carreaux hexagones peints, ou en car- 
reaux de pierre de hais, ou en marbre. On ne se sert, 
pour IcB parquets, que de bois de chêoe, qui est moins 
inflaniiteable que le hors résineux. Quant aux plan^ 
chers en pierres ou (»i carreaux, ils sont recoa verts 

^ I y _ -- ^ 

et la deutîèmp opération ; et la coutnre , ainsi qae te revê- 
tement , sont introduits dans les extrémités snpérienrf b de 
la eonfiire de là première , dé àiahiére à couTrir d'environ 
deux pouces les extréfiiltés supérieures deé premièret 
feuilles ; par ce mojren le papier à cartouches sert à couvrir 
les deux premières feuilleté Le bord dn papier est trempé 
dans l*hnile ou dans de la térébenthine , avant d*étre appli* 
que ; ainsi il y a entre les feuilles un corps impénétrable à 
l*humidité^ le revêtement appartenant aux deux dernières 
feuilles est cloué aux planches comme auparavant , et la 
feuille gauche est abaissée à droite : quatre feuilles sont en* 
suite posées avec la couture ou la jointure élevée vers le 
faite , et l'ouvrage se continue ainsi verticalement et hori- 
zontalement , jusqu'à ce que le toit soit couvert j les côtés 
et les extrémités de chaque feuille étant alternativement 
dessus et dessous. 

« 

Le pri^ dû cuivre , des clous et de la main-d'œuvre, est 
d'environ huit livres lô »h. par quintal , ou de deux 
sh. trois pences par pied carré , sans compter lès enve- 
loppes , et d'envvron deux sh. et huit pences pour la tota- 
lité, ce qui est an moins la moitié au-dessus du prix d*nne 
couTeiiofe en plomb bien conditionnée. 
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d'un lapis , qui empêche les pieds d'être incommodité 
par le froid ; et Ton fait , en marchant sur ces sortes 
de planchers , moins de bruit que sur les parquets. 
Les escaliers sont en pierre ou en brique , garnis 
seulement d'un reboi'd en bojs sur lequel on pose le 
pied. Ainsi, quoique les Parifidens ne brûlent presque 
que du bois, espèce de combustible plus dangereux 
que celui dont on se sert ici, leurs maisons sont 
Irès-peu endommagées par le feu, vu qu'excepté les 
meubles, elles ne renferment presque rien qu'il puisse 
attaquer; taudis qu'à Londres il ne se passe presque 
pas d'année sans que ce terrible élément u'occa-* 
sionne une perte de plus d'un demi-million et la mort 
de beaucoup d'individus. Depuis quelque temps, les 
boiseries sont remplacées par le stuc, que l'on peint, 
et auquel on donne l'apparence de panneaux de boi- 
serie. Cette garniture a le double avantage de la cha- 
leur et de la durée. 

Les escaliers en pierre garnis de rampes en fer 
commencent aussi à devenir à la mode ^ mais souvent 
il est impossible de faire les marches en pierre. Dans 
ce cas , je croîs le bois de chêne préférable au sapin. 
Au reste, plusieui*s maisons élégantes, vieilles ou 
neuves, ont des parquets et des escaliers en bois de 
chêne ; et je vous assure que l'effet en est très-agréable 
à l'œil. P^ut-êlre vaudrait-il mieux faire les marches 
en chêne massif que de les recouvrir de planches ; 
et dans ce cas , on pourrait , eu sciant la pierre en 
diagonale, en tirer deux marches. Pardonnez- moi, 
mon bavardage sur un sujet qui vous est beaucoup 
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phu famitier qu'à moi. J'ëtais bien aîse d'avoir de 
quoi remplir ma lettre; j'espère aussi, en fixant votre 
attention sur cette matière, contribuer à vous faire 
imaginer et proposer quelque nouveau procëdé ca- 
pable de mettre à l'avenir nos maisons là l'abri du 
feu , ne doutant point que votre opinion ne soijt d'un 
grand poids sur l'esprit de nos concitoyens. Car, quoi- 
que notre ville n'ait pas jusqu a présent beaucoup 
souffert par les incendies , je crains que d'un moment 
à l'autre , par le concours de plusieurs circonstances 
Ëlcheuses ^ telles qu'un temps seo , une forte gel^ et 
un grand vent, le feu venant à se manifester, ne se 
communique très-rapidement à nos toîtiu'es dé ccdre^ 
et n'occasionne un dommage considérable. 

Je suis, etc. 

B. Franklin. 
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JM. Franklin (i) , gouverneur de Nevf^ Jersey. 

Londres , le 19 août 177^. 

J'ai pris une vive part à l'indi^ositioti que, par 
voire lettre du i4 mai , vous me mandez avoir éprou- 
vée. La résolution que vous avez prise de faii-e plus 
d'exercice est parraitement convenable , et j'espère que 
vous y serez mièle. Les moyens de guérisoo qu'em- 
ploie la médecine sont si incertains , qu'il est bien 

(1) Fils du docteur Franklin , auquel celui-ci a adressé 

< 

là première partie dvs Mémoires de sa vie. 
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esscnliel de ne négliger aucune précaution pour 
prévenir les maladies. £n examinant les différentes 
espèces d'exercice , il me semble qu'il ne faut eu 
juger , ni par le temps qu'on y emploie , ni par le 
chemin que Ton &it, mais bien par le degré de 
chaleur qu'ils procoi^nt au corps. Ainsi je puis mon- 
ter en voiture le matin, ayant froid , et continuer 
cette promenade tout le jour, sans me procurer la 
moindire chaleur ; je puis me promener à cheval pen« 
dant plusieurs heures sans me réchauffer les pieds. 
Au ^contraire, quelque li'oid que j'aie aux pieds, une 
heure de marche un peu précipitée me procurera, 
par l'accélération de la circulation , une chaleur salu- 
taire de la tête aux pieds. D'apràs cela , je crois 
pouvoir dire ( pour me servir de nombres ronds, sans 
prétendre à une exactitude arithmétique, mais seu- 
lement pour rendre la difiGérence sensible) qu'un mille 
Ëiit à cheval est un plus grand exercice que cinq faits 
en voiture, et qu'un mille fiiit à pied un plus grand 
que cinq faits à cheval ; et je pourrais ajouter qu'on 
prend plus d'exercice encore quand on fait la valeur 
d'un mille en montant et descendant les escalieos, que 
quand on en fait cinq sur un terrain horizontal. On 
peut prendre chez soi les deux dernières espèce» 
d'exercice 9 lorsque le temps empêche de sortir; et la 
marche sur uu plan horizontal est prflbieuse, si l'on 
est pressé , en raison de ce qu'en peu de minutes, elle 
fait faire beaucoup d'exercice. Le dumb bell (i) est 

(i) Ge que les ▲oglais appellent dumà keU est i;^ 
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encore ua exercice qai produit en peu de temps le 
même résultat. Il in*est arrivé, par ce moyen, de 
porter, en q[uarante secousses, le nombre des pul* 
salions de mon pouls de soixante à cent dans une 
minute, comptées avec une montre à secondes,^ et 
j*imagine que la chaleur intérieure augmente eu gé- 
uéral avec la vitesse du pouls. 

B. Franklin. 



A M. Anthony Benezet (i) , à Philadelphie. 

Londres , le 33 août 1771. 

Mon cher ami, 

J'ai fait un petit extrait de votre lettre du 27 avril 
sur le nombre des esclaves importés aux colonies , et 

f 

espèce d'exercice que ron prend an moyen de denx mor- 
ceaux de bois de la longueur de dix à douse pouces , et aux- 
quels sont ajustées, aux deux bouts, des boules de plomb 
qui les font assez ressembler à des pilons de mortier. L*on 
ramène ces pilons en avant , et on les chasse en arriére 
alternativement. Cet exercice , en donnant du jcn à la poi- 
trine et plaçant les épaules , devient très-salutaire , et est 
même propre à fortifier les tailles faibles et disposées à se 
toamer. ( Note du traducteur, ) 

(i) Philanthrope américain. Il adressa, en 1767, un 
avis à la Grande-Bretagne et à set colonies , dans un court 
exposé de la malheiu'euse condition des nègres esclaves 
dans les possessions anglaises. £n 1 772, il publia des notes 
historiques sur Ja Guinée , avec des recherches sur Tori- 
gine et les progrès de la traite , sur sa nature et ses dcplo^ 
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quî y périssent, et j'y i^i ajouté quelques remarques 
énergiques sur la perfidie de ce peuple , qui encourage 
un aussi détestable trafic par des lois proprés à favo- 
riser la traite avec la côte de Guinée; tandis que, 
d'un autre côlé , il nous vante sa vertu , son amour 
pour la liberté, et l'équité de ses tnbunaux , quand il 
rend la Iibei*té à un seul noir. Cette note a été insérée 
dans le London Chronicle du 20 du mois de juin 
dernier. Je vous remercie de Fadre^se de la Virginie 
que vous m'avez envoyée ; je la publierai aussi avec 
quelques remarques. Je suis bien aise de savoir que 
les dispositions contre la traite des Nègres deviennent 
de plus eu plus générales dans TAmérique septentrio- 
nale. 11 a été dernièrement publié ici quelques écrits 
contre ce trafic , qui , je l'espère , sera pris en consi- 
dération , en temps opportun , et supprimé par la lé- 
gislature. Vos travaux ont déjà produit d'excellens 
effets; j'espère donc que vous et vos amis y trouverez 
des motifs d'encouragement à les poursuivre. Vous 
ne pouvez douter, mon cher ami, des vœux bien 
sincères que forme pour vos succès 

Votre très-afiFectionné, 

B. FitANKLIN. 



râbles résultats^ Cet homme plein d'humanité pamit n*aToir 
eu à cœur , dans tout le cours de sa vie , que le bonheur 
de ses semblables ; et sa dernière action fut de tirer de 
son secrétaire six dollars pour une pauvre veuves 



. 1^ ' 



(»5) 
'A M. le docteur Priestlej. 

Londres , le 19 septembre 1773. 

Mon cher Monsieur, 

Dans une affaire aussi importante pour yoos que 
celle où vous me demandez mon avis^ je ne sau- 
rais, faute de données suffisantes, vous offrir un con-» 
seil sur la détermination que vous, devez prendre | 
mais, si vous le permettez, je vous enseignerai le 
moyen d'en prendre une. Lorsque des circonstances 
de cette nature se présentent à nous, la difGculté 
Tient priacipalement de ce que, tandis que nous les 
examinons, toutes les raisons pour et contre ne sont 
pas présentes en même temps à notre esprit ; mais que 
nous ne voyons jamais une affaire à la fois sous ses 
difl^rentes faces. De là les différentes dispositions ou 
résolutions qui l'emportent alternativement chez nous, 
et Tincertitude que nous éprouvons. Poui' la fixer, ma 
méthode est de partager une page de papier en deux 
colonnes , écrivant en tête de l'une pour, et en tête 
de Tau Ire contre. Donnant ensuite à cet objet trois 
ou quatre jours d'examen, je place, sous chacun de 
ces titres, de courtes indications des différens motifs 
qui se présentent par momens à moi pour ou contre 
le parti en question. Quand j'ai ainsi rassemblé ces 
motifs, de manière à pouvoir les embrasser d'un coup- 
d'œîl, je tâche de peser leur valeur respective; et si 
j'en trouve deux (un de chaque côté) qui me sem- 
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blent <^gaux, je les efface tous les deux. Si je trouve 
une raison pour ^gale à deux raisons contre y /'efface 
les trois. Si je juge deux raisons contre égales à trois 
raisons pour, j'efface les cinq; et par ce proc<5dé, je 
trouve enfin de quel coté la balance remporte ; et si , 
en donnant encore à mon afTaire une couple de jours 
de réflexion, il ne se présente d'aucun côté aucun 
aperçu qui mérite considération , je fixe ma détermi^ 
nation. Ces raisons ne peuvent sans doute être éva* 
luées avec la précision d'une quantité algébrique; 
cependant , quand chacune d'elles est examinée sépa* 
rément et comparativement, que le tout est là devant 
mes yeux , il me semble que je puis mieux juger , et 
suis moins exposé à prendre une mesure précipitée. 
]'ai souvent trouvé beaucoup d'avantage à cette es« 
pèce d'équation, que l'on pourrait appeler une Al- 
gèbre morale. 

Je souhaite sincèrement que , dans la circonstance 
qui vous occupe, vous preniez le parti le plus avan« 
tageux, et suis pour la vie, mon cher ami. 

Votre très-affeclionné , 

B. Franklin. 



(»7) 
A M. Mather, 

Londres , le 7 jaillet 1773. 

Monsieur, / 

Par mon billet du 4 du courant^ je vous ai accusé 
rëception de la 16111*6 que vous m'avez fait l'honneur 
de m écrire, en date du 18 mars, et vous ai envoyé 
en même temps deux brochures. En voici une autre 
ci-incluse; c'est une adresse pleine de force aux évo- 
ques qui se sont opposes à la pétition des non-*con(br- 
inistes. Elle est écrite par un ministre non-conformiste 
d'York. Vous trouverez à la fin un petit morceau 
de moi sur le la^mQ sujet. 

J ai lu vos traités avec plaisir. Je vois en vous l'hé- 
ritier des diverses connaissances de vos célèbres ancê- 
tres, Cotion et Increaae Mather. J'ai entendu une 
fois le père Increase prêcher à l'assemblée d'Old-South 
pour M. Pemberton. Quelques années après , j^allai 
chez lui, au Norlhend, pour m'acquitler de quelque 
commission , et je le trouvai assis sur un fauteuil , et 
paraissant très- âgé et très- affaibli. Mais je me rap- 
piiUe avoir vu Cotion dans là force de son talent et 
au milieu de ses succès. ■ 

La plupart de vos argumens tendent à prouver que 
l'Amérique peut avoir été connue des Anciens* Il y 
a une autre découverte dont les Norwégiens récla- 
ment l'honneur, et dont vous n avez point fait men- 
tion , à moins que vous n'ayez voulu le faire page 7, 
en parlant « dim pays ancienuemeut vu et observé ». 
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]1 y a environ vingl-cinq ans que le professeur Kalm , 
saviint Suédois, étant avec nous en Pensylvanîe , pré- 
tendait que rAmérique avait été découverte par ]es 
peuples du nord long -temps avant Colomb. Je lui 
témoignai des doutes à cet égard ; mais il rédigea et 
me remit quelque temps après une note sur ces dé- 
couvertes; je vous l'envoie également. Elle est de sa 
main et composée en langue anglaise , qu'il écrivait 
assez bien pour le peu de temps qu*il avait passé chez 
nous. Les détails qu'il rapporte donnent à son récit une 
grande apparence d'authenlicité. Et si on en juge par 
la description qu'il fait de l'hiver, il faut que le pays 
parcouru par ses compatriotes soit au sud de la Nou- 
velle-Angleterre , en admettant qu'il n'y a pas eu 
depuis ce temps de changement dans le climat. M^is 
s^ilest vrai, ainsi que Krantz, je crois, et quelques 
autres historiens nous le disent, que l'ancien Groen- 
land, autrefois habité et populeux, a été rendu 
inhabitable par les glaces , il semblerait que les hivers 
presque perpétuels du nord ont gagné vers le sud. 
S'il en est ainsi , on peut supposer qu'il y avait de la 
vigne dans des contrées pi us septentrionales que celles 
qui en produisent aujourd'hui. 

B. Franklin. 
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A M. Samuel DanfoTth. 

Londre», le 35 juillet 1773. 

Mon cher Monsieur, ^ 

J'ai eu un grand plaisir à recevoir une lettre auBsi 
aalîsfaisante d'un ami d'un demi -siècle, et je suis 
charmé de lui voir commencer une nouvelle vie dans 
un fils aussi distingué. 3'espère que sa patente sera 
aussi avantageuse pour lui que son invention le sera 
au public. 

Je vois par les journaux que vous continuez à vous 
rendre utile à ce public ; ce qui me fait pi^esque 
rougir de m*être condamné à la retraite. Mais cet 
exil, quoique honorable sans doute (i), est devenu 
pénible pour moi par ma longue séparation d'avec 
ma famille , mes amis et mon pays. Vous jouissez , 
Monsieur, de tous ces genres de bonheur, et puissiez- 
vous continuer à en jouir long-temps! J'espère avoir 
encore le plaisir inappréciable de vous voir et de 
causer avec vous; et quoique vivre dans ses enfans, 
ainsi que nous pourrons le faire Tun et Fautre, soit 
une fort bonne chose , je ne puis m*empècher de 
penser qu'il vaudrait encore beaucoup mieux vivre 
en même temps qu'eux. Je me réjouis donc de 
ce que vous voulez bien me faire paipticiper aux 

(i) Le docteur Franklin était alors agent de plusieurs 
colonie» américaines anprès de la Grande^Brctagae. 
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avantages de cette piéride iiiestiinable, qui, gui-ris- 
saut toutes les maladies^ m^mc ]a vieillesse , nous 
nietlra à mènie de voir Ta venir glorieux de noire 
patrie , jouissant en pleine sécurité de la liberté qu'elle 
aura conquise, et offrant h tous les opprimés des 
auti-es nations de venir la partager. Je jouis , par 
anticipation, de Tlntéi^essànte conversation que nous 
et une vingtaine de nos amis poun^ons avoir siir ce 
sujet dans une centaine d'années , en vidant un bowl 
de punch comme ceux de Cambridge. 

Je suis, mon cher Monsieur , à présent et pour tous 
les siècles à venii-, avec les plus sincères sentiraens 
d*estime et de respect , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteuL' , 

B. Franklin. 



\,é Son Altesse sérénissime don Gabriel de Bour- 
bon^ en recevant sa traduction de Salluste. 

Philadelphie» le 12 décembre 1775. 

Monseigneur, 

Je viens de recevoif , par le» mains de Tambas- 
sadcur d'Espagne , le précieux cadeau que votre 
Altesse sérénissime a daigné m'envoyer de son excel- 
lente traduction de Salluste. 

Je suis extrêmement sensible à l'honneur que voU^ 
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Altesse m'a fait, et je la prie d'en agréer mes sin- 
cères remerclmcns. Je roadraii pouvoir vous envoyer 
quelque production littéraire de ce pays digns d'ùtrè 
lue pai' tolre Altesse ; mais jusqu'ici les muscs ont à 
peine visité ces contrées. Peut-^tre cependant le ta- 
bleau des opérations de notre congi-ès, qui vient 
d'ttre publié , pourrait exciter un.peu la curiosité de 
votre cour. Je prends en conséquence la liberté d'eu 
envoyer un exemplaire à votre Altesse, avec quel- 
ques antres relations qui réiident compte des succès 
que la Providence a daigné nous accorder. Vos sages 
politiques pourront y contempler les pi'emiers eflbrls 
d'un élat naissant, qui semble appelé à jouer bientôt 
un rùle de quelque importance sar la scène du 
inonde, cl pourra fournir des matériaux à un noa- 
veau Salluste. Je suis bien vieux, et ne puis guère 
me flatter de voir l'issue de cette grande lutte ; mais , 
en jetaat les yeux en avant dans l'avenir , il me 
semble voir s'élever ict un gouvernement paissant, 
dont l'intérêt sera de foi'mer une alliance étroite et 
solide avec l'Espagne notre voisine , et qui avec de 
l'union , sera capable non-seulement de conserver la 
paix à ses propi-es peuples , mais encore de résister 
aux forces de toutes les autres puissances de l'Europe. 
Il est donc essentiel que ces deux nations conservent 
entre elles des rapporta de bonne intelligence, qui 
par la suite peuvent èti-e utiles à toutes deux , et qui 
sont fondés sur la juste opinion que nous avons de 
l'intégrité et de l'honneur du peuple espagnol. J'es- 
père que vous excuserez la présomption avec laquelle 
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j'ose annoncer cet heureux résultat. Si, dans cette 
partie du giobe, je puis rendie quelque service à 
votre Altesse royale , je me trouverai très - heureux 
de recevoir ses ordi^es à cet ëgard» 

J'ai rhonneur d'être, avec la plus haute estime et 
la plus profonde vénération , 

De votre Altesse royale, 

Le très-humble et très-obéissant 
serviteur , 

B. Franklin. 



Au docteur Priestley. 

Paris , le 17 janvier 1777. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu, dans le couraiU de septembre, votre 
très-obligeante lettre du mois de février de Tannée 
deruiéi*e. Le major Carleton^ qui a eu la complai- 
sance de me la faire passer, n'avait pas trouvé l'occa- 
sion de le faire plus tôt. J'ai appris avec bien du 
plaisir les progrès que vous ne cessez de faire dans 
les utiles découvertes dont vous vous occupez. Vous 
avez, ce me semble, éveillé l'attention de tous les 
philosophes de l'Europe au sujet de V air fixe ^ et je 
vois avec une grande satisfaction combien vous êtes 
élevé dans leur opinion ; car je jouis de la répu- 
tation de mes amis comme de la mienne propre* 
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Vooa m'annoncez d'une manière très-piquaule 
que TOUS ne renoncez pas encore à Tespoir de Irouver 
la pierre pkUoaop/iale. Moi , je vous £ Ogage à lâcher 
delà pei-drejsi tous veniez h la trouver ; car je croia, 
«n mon âme et conscience , qJie les hommes sont assez 
méchans pour continuer à s'égorger les uns les autres 
lanl qu'il y aura dt; l'argent pour payer l^s bouchers. 
Mais, de toutes les guerres que j'ai vues de mou lemp", 
aucune ne me parait plus crîmiiielie que celle que 
nous fait l'Angleterre. A-t-elle en eflèt d'autre prin- 
cipe que racharnemeut contie la liberté et la jalousie 
du commerce? Aussi un pareil crime me semble- 
t-il ne pouvoir manquer de rencond-er le cliùtimcnt 
(jui lui est dû, je veux dire, la perte absolue de an 
propre libertt; et la desirucliun de son commerce. 

J'imagine que vous serez bien aise de savoir quel- 
que chose de l'état des aflaires en Amérique, 'l'rès- 
probablement nous serons plus forts la prochaine 
campagne que auus ne l'avons été la dernière; nous 
serons mieux armés, mieux disciplinés, el mieux 
approvisionnés. A l'iîpoque où j'étais au camp de- 
vant Hoslon , l'armée n'avait pas cinq carlouclies par 
homme; et nuli-e faiblesse fut un secret même pour 
nus troupes. Un s'étonna de nous voir faire aussi 
peu usage du canon : les munitions nous manquaient; 
mais aujourd'hui nous avons de la poudre en abon- 
dance. 

Quant à moi, je pense cl j'ai toujours peiisé que 
cette guerre doit'lînir à noire avantage et au grand 
dëlriment .de la Grande-ilretagne, si celle-ci ue sa 
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presse d*y mettre uii terme. Un Anglais, qui .se 
trouvait ici l'autre jour avec quelques Français 
ituiaix(uait que c'était une folie à la France de ne 
pas faire la guerre sans délai ; et à l'Angleterre , 
ajouta Tun d*eux , de ne pae faire la paix. 

Ne croyes point tous les bruits qui vous reviennent 
sur nos divisions intérieures. Nous sommes, je crois, 
aussi solidement unis qu'aucun peuple l'a jamais été. 

B. Franklin. 



^ madame Tliompson , à Lille. 

Paris , îe 8 février 1777. 

Vous vous pressez beaucoup , et vous êtes bien 
hardie, petite folle, de m'appeler rebelle; il faudrait 
attendre Tévénement , pour savoir si ce qui se passe 
obez nous devra être appelé une révolte ou une révo^ 
luiion. Les dames sont ici plus polies ; elles nous ap- 
pellent les insurgens. Et il nie semble d'ailleurs que 
tontes les femmes qui souilrent ou ont souffert de 
là tyrannie d'un mauvais mari devraient être atta- 
chées aux principes des révolutions, et agir en con- 
aéquenoe. 

Dans mon voyage au Canada , le printemps der- 
nier, j'ai vu mon amie madame Barrowà New -York. 
M. Barrow avait été séparé d elle pendant deux ou 
trois mois, pour tenir compagnie au gouverueiu* 
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Tryon et d'autres tory» à Iwrd de l'j4»ia, vn de* 
bûtimens du Roi, qui ^Uit dans le port; et pendant 
tuul ce temps, ce vilain mari nVtait paa venu une 
•eult: fois à terre pour la voir. Nos truupcs l'iuicnt 
alurs répandues dans la rille, et madame Batrow iài- 
sait Ma p^itjuela pour en soi-tîr, craignant, en raison 
de la grandeur de sa maison, d'avoir à supporter des 
logemens d'officiers. Comme elle me parut être dnns 
iine grande inquit^tude et ne saioïr guère où aller,}* 
lui persuadai du rester , el j'allai trouver les uffîcia-a- 
gt'néraux qui commandaient à New- York, pour la 
recommander à leur proteclionL ils me la promirent 
et tinrent leur parole. A mon retour du Canada , où 
j'avais été une espèce de gouverneur (et Je croîs 
mAnie un (rè^bun ) pendant une quinsuinv de jours, 
et oi^ je fusse piubablement i-est^ en celle qualité 
jusqu'à ce moment, ù votre m^hante arin^e, enne- 
mie de tout bon gouveruemeut , n'était venue m'en 
chasMr, je trouvai madame Barrow encore en pai- 
sible possession de sa maînon. Je lui demandai com- 
ment nofl troupes s'étaient conduites vis-4-vis d'elle. 
Elle se loua beaucoup des égards qui lui avaient ilé 
témoignés, et de la tranquillité et sûreté dont va 
l'avait fait jouir. Je lui dis que j'en étais cbarmé ; et 
que si nos troupes se fussent mal conduites à son 
égai-d , je serais devenu tory. D'après ce que vous me 
dites , reprit-elle avec cette aimable gaieté qui lui est 
naturelle , je voudrais qu'il en eût été ain&i. U &tit 
que vous sai'hîez kju'elle est torj comme vous, «t 
qu'elle pourrait tout aoui-bicn ^oe tous m'a^telsr 
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rebelle. Je pris le thé chez elle; nous parlâmes avec 
intërêt de vous et de nos autres amis les Wilkes , 
dont elle n^ayait reçu depuis peu aucune nouvelle* 
Je n'ai point su ce qu'elle était devenue depuis. La 
rue où elle demeurait a été, quelques mois après, 
presque entièrement bràlée; mais comme la ville était 
alors, et a toujours été depuis, au pouvoir des troupes 
du Roi, je n'ai pas eu l'occasion de savoir si elle avait 
souffert de l'incendie. J'espère que non \ car autre- 
ment, je regretterais de lavoir engagée à rester à 
New- York. J'ai été bien aise d'apprendre par vous 
que la famille malheuiieuse , quoique bien méritante, 
des W^ilkes , était intéressée dans quelque affaire qui 
lui procurait des moyens de subsistance ; je prie Dieu 
de la faire prospérer , et de lui accorder de plus heu- 
reux jours. Je jouis du bonheur arrivé à M. Cheap 
et au docteur H. Apprenez, si vous ne le savez pas 
encore , à trouver comme moi votre plaisir dans celui 
des antres , et à être heureux de leur bonheur , quand 
il ne vous en arrive pas à vous-même ; alors peut-être 
TOUS ne serez pas aussi promptement fatiguée de la 
position où le sort vous a placée , et vous n'aimerez 
plus autant à courir le monde pour secouer votre 
ennui. Je crois que vous avez trouvé la véritable 
raison de votre ennui à Saint-Omer, c'est que voujï 
èles mal disposée, ce qui est l'effet de la bon^ne chère 
et de l'oisiveté. Un mois passé à Bridewell à broyer» 
da chanvre, au pain et à l'eau , vous donnerait de la 
aanté, et, en remontant vos esprits, vous rendrait 
gaie- et contente de toutes les situations où vous pour- 
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riez ensuite vous trouver. Je vous ordonne ce régime, 
uia chère 9 et cela sans autre intëi*ét que celui de 
mon amitié pour vous. Tant que vous ne serez pas 
mieux disposée, permettez-moi de vous le diie , ni 
Bruxelles, ni Lille ne vous conviendra. Je ne sais ce 
qu*il peut en coûter à vivre dans une de ces villes ; 
mais je suis persuadé qu^une femme seule, comme 
vous l'êtes, pouiTait, avec de Téconomie, vivre par- 
tout très-honnêtement avec deux cents livres slerUng 
par an , et pourrait me nourrir encore par-dessus le 
marché. N'allez cependant pas m'inviter sérieusement 
à aller habiter avec vous; car, dans ma position , je 
ne devrais pas y consentir, et je ne serais pas sûr 
d'être capable de refuser. Présentez mes respects à ma- 
dame Payne et madame Heathcoat. Quoique je n aie 
pas l'honneur de les connaître , puisque vous me dites 
qu'elles s^intéresseut à la cause des Américains, je suis, 
persuadé que ce sont des femmes de bon sens. Je sais, 
que vous désirez me voir; mais comme vous ne le. 
pouvez pas, je vais vous faire mon portrait. Figurezr 
vous un homme aussi gai que vous Tavez vu , aussi 
foil et aussi bien portant , seulement avec quelques 
années de plus , mis très-simplement , portant ses 
cheveux gris et clair seméis, tout plats, qui dépassent 
un peu un beau bonnet de fourrure, ma seule coif- 
fure , sous lequel viennent au front s'ajuster des 
besicles. Imaginez-vous un peu l'efiet que ce costume 
peut &ire au milieu des têtes poudrées de Paris. Je 
voudrais que tous les hommes et toutes les femmes 
en France adoptassent ma mode, se peigner leurs 
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tèlcs comme moî, renvoyer leur» coifieurs, et me 
donner lu moitië de l'argent qu'ils leur donnent. 
Ce serait une chose très- facile. J'enrôlerais alors ces 
coifieura, qui me donneraient au moins cent mille 
Iiommes; avec Targent dont j ai parlé, je les entre- 
tiendrais, et &rais areô eux une visite en AngleteiTe^ 
pour y retaper les lét^s de vos minisli^es et de vos 
conseillers privés , que je crois en ce moment un peu 
dérangées. 

Adieu y petite étourdie , croyez-moi à jamais votre 
très-affectionné ami et très-humble serviteur. 

B. Franklin. 

P. S, Ne soyez pas trop fière de cette longue lettre. 
Une attaque de goutte qui m*a retehu cinq jours chez 
moi, et m'a empêché de voir personne, m'a laissé 
quelques momens pour plaisanter. Autrement , si 
j*eu5se été interrompu par des visites et des affaires^ 
j'aurais été très*laconiquc ^ et peut-être, ainsi que 
madame Barrow, souhaiteriez^vous qu'iV en eût été 
aineL • 
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Ju docteur Cooper, à Boston. 

Paris 1 1« premîei' mai 1 777. 

Je vous remercie de tos obligeantes félicitations snr 
mon heareuse àrrivëe ici , et de tos bons souhaits. J'y 
«nîs, ainsi que vous Tavez suppose , traité avec beau-.- 
coup de politesse et d^ëgards par toutes les classes ; mais 
ce qui me feit bien plus de plaisir , c'est de voir que 
îiotre présence ici est de quelque utilité à notre pays; 
je ne puis encore m*expliquer davantage à ce sujet. 

Je me réjouis avec vous de l'heureux changement 
des affaires en'Aménque pendant l'hiver dernier; 
j'espère que nous verrons cet été la même suite de 
succès. Nos ennemis ont fort à décompter au sujet 
du nombre des troupes de renfort qu'ils se propo- 
saient d'envoyer contre nous. Tout ce qu'ils ont pu 
mettre sur pied ne portera probablement pas leur 
armée au complet qu\lle avait au commencement 
de la campagne dernière; tandis que nos troupes, je 
l'espère , seront aussi nombreuses , mieux armées et 
mieux vêtues qu'elles ne l'ont été jusqu'ici. 

Toute TEurope se prononce pour nous; du moins 
5on approbation et ses vœux sont eu notre faveur, t 
(eux qui vivent sous le pouvoir arbitraire ne laissent 
pas de faire cas de la liberté, et la désirent. Désespérant 
presque de la recouvrer en Europe, ils lisent avec eri- 
Uiousiasme les constitutions de nos difTérentes coIo«- 
llies;ct il y a partout un si grand nombre de gens qui 
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parlent de se transporter en Amérique avec leurs 
familles et leurs fortunes, aussitôt que la paix et notre 
indt^pendance seront établies , que l'on croit généra- 
lement que les émigrations de TEurope nous feront 
prodigieusement gagner sous le rapport de la force, 
des richesses et des arts. On pense même que , pour 
diminuer ou prévenir ces émigrations, certains gou* 
vernemeus d'Europe ^ relâcheront de leurs prin- 
cipes tyranuiques, et accorderont plus de liberté à 
leurs peuples. De là l'observation qu'on fait généra- 
lement ici, que notrç cause est celle de toute Vhu^ 
manité, et que nous combattons pour sa liberté en 
défendant la nôtre. C'est une tâche glorieuse que la 
FrovidencQ nous ^ imposée ; j'ai la confiance qu'elle 
pous a aussi donné assez de vertu et de courage pour 
la remplir, et qu'elle finira par couronner nos efforts 
par un succès complet. 

Je suis pour la vie, mon cher ami, votre trèi- 
aflfectionné 

B. Franklin. 



udl M. ff^inthrop , à Boston. 

Paris, le preinier iqai 1777. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu votre obligeante lettre du 28 février, qut 
m'a dit beaucoup de plaisir. 

J'ai fait passer votre lettre au docteur Pricc. Il se 
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portait bien il y a peu de temps ; mais seç amis crai- 
gnaient qae les excellens écrits qu'il a publiés en der- 
nier lieu en faveur de la liberté ne lui attirassent des 
désagrvmens de la part du gouyernement. Je yoa« 
drais que tous les amis de la liberté et de rhumanitë 
quittassent ce cloaque de cormpliiMi, et l'abandon- 
nassent à son sort» 

L'opinion en France nous est presque entièrement 
favorable. Le gonveraement a ses raisons pour difTé- 
' rcr la guerre ; mais il fait chaque jour dans ce but les 
préparatifs les plus actifs; et l'Espagne y donne la 
main très- franchement. En attendant, TAmérique a 
tout le bénéfice des prises faites sur le commerce an- 
glais, espèce de monopole qui a ses avantages, en ce 
que, par les encouragemens qu'il donne à nos croi- 
seurs, il augmente le nombre de nos marins, et ac- 
croît par conséquent noire puissance navale. 

La conduite de ces princes d'Allemagne, qui ont 
trafiqué du sang de leurs sujets , les à rendus l'objet 
du mépris et de 1a haine de. toute l'Europe* Le mar- 
grave d'Anspaçh , dont les soldats destinés à marcher 
contre nous se sont révoltés et ont refusé de partir, a 
été obligé de les désarmer, tt les a chargés de fers 
pour les conduire lui-même à la côte, à la tète de ses 
gardes. A son retour , il 9 été hué par la populace 
dans toutes les villes de Hollande qu'il a traversées, 
et les épithètes les plus injurieuses ne lui oni.pas été 
épargnées. On a généralement approuvé, .cpmme 
faisant à bon droit le procès de «ces petits .tyrans^ 
ridée qu*a eue le roi de Prusse de leur- faire payer > 
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A J/. Thomas Viny , à Tenterden , dans le comté 

de Kent. 

Passy, le 4 mai i779< 

Mon cher Monsieur, 

Voli*e obligeauie lettre ma bien fait du plaisir > 
puisqu'elle m'a appris que je possédais encore un ami 
qui a exercé envers moi Thospitalité d'une manière si 
aimable, et que ses sentimens à mon égard n'ont pas 
varié. 

Nous ayons eu une terrible lutte à soutenir ; mais 
le Tout-Puissant a favorisé la bonne cause. Je joins 
bien du fond de mon cœur mes prières aux vôtres, 
pour qu'il daigne achever son ouvrage et fonder la 
liberté dans le Nouveau->Monde , afin qu'il devienne 
un asile pour ceux de l'ancien qui en sont dignes. 
J observe que beaucoup de familles riches et respec- 
tables d'Europe ont formé la résolution d'en partir, et 
d'aller jouir en Amérique de la liberté, dès que la 
paix aura rendu la traversée sûre. Je ne iais pas 
moins que vous des vœux pour elle , regardant cette 
guerre comme une des plus odieuses qui aient été 
fastes, et déplorant les désastres et les malheurs qu elle 
occasionne à tant de monde. Ma seule consolation est 
de n'avoir rien négligé de ce qui dépendait de moi 
pour la prévenir. 

Quand cette crise sera finie , si je vis encore assez 
long- temps pour retom^ner en Amériq^ue, quel plaisir 
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ce sera pour moi d'y Toir ëlabli mon vieil ami en- 
touré de ses enfans! J'espère qu'il y trouvera pour 
eux tous des vignes et des figuiers , à Tombre desquels 
nous pourrons nous asseoir et converser au sein de la 
paix et de l'abondance, et jouissant d'un bon gouver- 
nement , de bonnes lois et de la liberté, sans laquelle 
l'homme perd la moitié de son prix. 

Je suis avec une parfaite estime , mon cher ami , 
votre, etc. 

B. Franklin. 



^ madame fFrighi {\)^à Londres, 



Pass^y le 4 mai 1779. 



Madame, 



J'ai reçu la lettre que vous m'ayez fait l'amitié de 
fn'écrire, en date du i4 mars dernier: et si vous per- 
sistez dans le projet de retourner en Amérique par la 



(1) Madame Mehetabel Wright était une femme tout- 
i«-fait extraordinaire. Elle était nièce du célèbre John Wes- 
ley> mais était née à Philadelphie , où ses parens s'étaient 
établis de bonne heure. Madame Wright était très-distin- 
gaée comme artiste modelant en cire, art dont elle tira un 
parti singulier en Angleterre pendant la guerre d'Amt'- 
zique 9 en y faisant voir ses ouvrages. £Ile trouva en effet 
moyen de se procurer beaucoup de noRvelles importantes, 
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J'âî pense qu'il élait du devoir de l'amitië de tous 
melti-e au fait de ces différentes ciixronslances, afiii 
que vous puissiez agir selon que vous le jugerez à 
propos. 

J'ai l'honneur d être 

B. Franklin. 

P. «S. Mon pelit-fîîsj que vous pouvez vous rappeler 
avoir vu lorsqu'il nV-tait encore qu^un petit polisson 
d'ëcolier, m'a fort diverti par ses remarques en me 
servant de secrétaire. 11 pense que vus figures ne 
peuvent être emballées sans courir risque d'être en- 
dommagées par remballage ; que , par conséquent , 
TOUS serez obligée de les placer deux à deux dans des 
chaises de poste , ce qui fera sur la route une longue 
file de voitures, et ne laissera pas d'être tres-coû- 
teux ; mais aussi comme elles ne mangeront rien dans 
les auberges, il y aura compensation. D'un autre 
côté y comme elles ont parfaitement l'air de figures 
vivantes, il est probable qu'à leur arrivée à Douvi^es, 
le maître du paquebot refusera de les recevoir à bord 
sans paâse*por(s. Vous ferez donc bien d'en pi'endre 
au bureau du minisire des affaires étrangéi-es, avant 
de quitter Londi'es ^ il ne vous en coûtera , pour 
chaque passe- port que le prix modeste de deux gui- 
nées' six pinces, que vous paierez sans murmurer, 
bien sur que cet argent ne sera jamais employé conti'e 
vott% pati'ie. Mon petit-fils prétend qu'il vous fiiudra 
cinq ou six de ces longues diligences firan^ises pour 
lesfiiire voyager de Calais à Paris, et un bAlIm^nt 
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commode pour les trausporter eu Amérique, où 
chacun admirera votre magnanimité à l'égard de 
loixi N. , que vous vous contentez de déporter, tau- 
dis que vous pouviez l'envoyer à la potence ou sur 
les bâtimens de di^pôt. . ^ 



A M. Bridgen , à Londres. 

Pftssy, a octobre 1779. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire le i3 du mois dernier. Les deux échan- 
tillons de cuivre me sont parvenus depuis; il paraît 
être d'une fort bonne qualité , et le prix raisonnable; 
mais je ne me crois pas encore suffisamment autorisé 
à faire l'achat en question. On avait parlé de frapper 
des pièces de cuivre, qui seraient utiles non -seulement 
conune monnaie, mais sous d'autres rapports. Par 
exemple , au lieu de répéter sur toutes les pièces de 
deux liards cette sottise que tout le monde sait (et 
qui eût pu rester ignorée sans préjudice pour l'hu- 
manité), que Georges III est roi de la Grande-Bre- 
tagne , de la France , de l'Irlande , etc. , ou eût pu 
metti*e sur une des faces quelque proverbe remar- 
quable de Salomon , quelque bon précepte de morale, 
de conduite ou d'écouomie, dont la vue, à chaque 
pièce qu'on eût reçue, eut dit impression sur Tesprit , 
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surtout des jeiuiea geu , «t contribua à J«iu bîre «OB- 
tracter des habitudes d'ordre , tds qae , par exemple , 
toi quelques-unes : la crainte du Seigneur eet la 
commencement de la sagesse; sur d*autces ; l'hon- 
nêteté est la meilleure politesse ; sur d'autres ; celui 
gui veut vivre de la charrue doit la conduire lui- 
même ; sur d'autres : aie soin de ton magasin, et 
ton jnagatin te nourrira; sur d'autres^ : un* «o^ 
épargné est un sol gagné; sur d'autres : celui qui 
achète le superflu sera bienlét obligé de vendre son 
nécessaire ; sar d'autres : se coucher et se lever de 
bonneheure donne santé, richesse et sagesse , eto>, 
dont on pourrait multiplier le nonijire à l'infiiii. On 
proposait, pour l'autre face, de &ire graver, par 
les meilleurs artistes de France , des dessins reprëaea- 
tant les diSërentes espaces de barbarie dont les An- 
glais ont AaaaA des exemples dans la guerre contre 
rÂmérique , avec tous les détails abominables suscep- 
tibles d'être reprëseQtës , et de manière & fiùre sur 
les esprits de nos deecendans uœ impression aussi 
Ibrte et durable que celle sur le cuivre. Ce {n«^t 
avait été pendant long-temps ^oumé ; maïs l'incen- 
die qui a eu lieu deroièrement , de villes sqd fiirti- 
géea dans le Connecticut , sous le prétexte frivole que 
des habitans avaient tiré de leurs maisons sur les 
Anglais, tandis qu'on sait que cette mesure avait été 
discutée et arrêtée en Angleterre , achèvera de son- 
lever les esprits , et fera faire sans doute des demande* 
ccHisîdérables de votre métaL 

le TOUS l'emercie des rœux que tous formes pour 
é 
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ma bonne santé ; je tous en adi'esâe quatre fois autant 
et très^^ordialement Adieu. 



A M. B. Vaughan. 

% 

% 

Passy, le 19 noTembre 1779. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu de tous plusieurs lettres fort aimables; 
et quoique je n'y aie pas rëpondu régulièrement, je 
TOUS prie de croire que je n'en ai pas moins appris 
arec beaucoup de plaisir que tous étiez bien portant , 
ainsi que Totre £simille et tos amis ; et j'espère que 
TOUS Toudrez bien continuer de m'écrire aussi souTent 
que TOUS pourrez le faire sans tous gêner. 
■ Je tous remercie beaucoup des soins que tous aTes 
apportés à diriger et à soigner l'édition de ces essais. 
Votre amitié pour moi s'y montre à chaque page; 
et s'il jçn résulte quelque utilité pour le public , c'est à 
TOUS qu'il en sera redeTable. J'y ai tix)uvé , en letf 
relisant, quelques fautes d'impression qui dénaturent 
le sens, et quelques autres imperfections que tous 
trouverez indiquées sur une feuille séparée sous le 
.titre A^errata* Je tous laisse à juger s'il y en a qui 
méritent d'être jointes aux errata déjà imprimés, ou 
s'il ne Taut pas mieux attendre une seconde édition , 
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s'il y en a jamais une^ pour corriger la totalité. Ci- 
joint une rëdactioii plus exacte du chapitre (i)« 

Si les pièces qu^avait mon fils, et celles que j'ai lais* 
sëes en Amérique me reyieqnent, je pense qu'on en 
pourra Ëiire encore trois yolumes de la même gros- 
seur, qui offriraient en général plus d'intérêt. 

Vous me demandez quand la publication pourra 
ayoir lieu. Je vous avoue que je n'ai aucune idée à 
cet égard. Il me semble que le libraire est le meilleur 
juge dans cette affaire, et qu'il faut s'en rapporter 
à lui. 

Je ne suis point l'auteur de la brochure dont vous 
parlez , et dont je n'ai aucune connaissance. Je sup- 
pose que c'est la même que celle que le docteur 
Priestley m'avait attribuée. Celle avec laquelle il l'avait 
confondue était intitulée DisseriiUion sur la liberté 
et la nécessité, sur le plaisir et la peine, portant 
pour épigraphe ces mots : 

« Tout ce qui existe est bien ; mais rhomme 

» borné ne voit qu'une partie de la chaîne , 

» Fanneau le plus près de lui , son œil ne 

» pouvant apercevoir la balance qui pèse 

% tout dans le ciel. » 

D a T o s ir. 
Londres 9 1725 (i). 

Je vous renvoie les manuscrits que vous avez en la 



(1) Parabole contre la persécution. Foyez les MéU^es. 
(3) Voyez dans les Mémoires de sa vie un compte dé- 
taillé de cette brochure. 
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complaisance de me communiquer. J appi*eucls avec 
peine que vous n'avez pas eu d'autres exemplaires. 
J'espère que vous recevrez ceux que je vous envoie* 
Je ne me souviens pas que le duc de Chartres m'ait 
montre la lettre dont vous me parlez. J'ai reçu le livre 
du docteur Crawfîird, mais non votre extrait. 

Je vous envoie aussi la Tablç économique de 
M* Dupont. Je crois cet ouvrage très-bon , vu qu'il 
venferme tous les principes de cette nouvelle secte , 
appelée la secte des écdnomiateê , présentes très- mé- 
thodiquement. 

La mort du pauvre Hensley me parait inconce- 
vable. Peut-OQ l'expliquer autrement que par l'alié- 
nation? 

Mes souvenirs aCGsctueux à votre excellente fa- 
mille^ et croyez-moi^ avec une parfaite estime, 

Votre , etc. 

B. Franklin. 



jfu père Beccaria ( i ). 

Passy, le 19 novembre 1779; 

Mon cher Monsieur, 

J'avais appris avec peine, il y a quelque temps, la 
no^elle de votre maladie; mais M. Cbantel, qui 

" (1) Jean-Baptiste Beccaria , de la congrégation des clercs 
réguliers des écoles pies , naquit à Mondovi. La répnta- 
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m'a iaît Phonneur de veiiir me voir aujourd*hiu^ 
m'a -causé un plaisir extrême en m'assarant que tous 
étiez assez rétabli pour fiiire de petites promenades & 
cheVal. Je prie Dieu que votre convalescence soit 
prompte et complète^ et que votre santé se rétablisse 
parfaitement. La science perdrait trop en perdbmt 
un homme qui la cultive avec tant de zèle et d*acti- 
vité^ et qui est si bien fait pour en accélérer les pnH 
grès et pour en étendre l'empire. 

Je suis ici plongé dans des afiaires qui absorbent 
tous mes momens , et m'empêchent de me livrer à 
des études qui m'ont toujours procuré la plus grande 
satisfaction. Maintenant je suis trop vieux pour pou- 
voir espérer jouir encore du loisir et du cabne néces- 
saires pour les recherches scientifiques. Cependant^ 
il y a quelques jours , j'ai jeté sur le papier quelques 
idées sur l'aurore boréale. Je vous enverrais ce mor* 



tion qu'il s'était acquise comme professeur de mathéma- 
tiques et de philosophie , d'abord à Palerme et ensuite i 
F.ome , le firent appeler à Turin en qualité de proftisear 
de physique expérimentale. U y fut chargé de faire pour la 
famille royale des cours sur quelques parties de cette 
science. Sa correspondance était recherchée par les gens 
de lettres de différens pays , et il communiqua à Franklin 
en particulier plusieurs faits importans sur des sujets 
scientifiques. Le père Beccaria mourut à Turin en 1781 , 
dans un ige avancé Ses Dissertations sur Félectricité ont 
été publiées ; mais le plus curieux de ses ouTrages est un 
Essai sur la cause des erttges et des tempAes. 
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ceau, si je ne présumais pas que tous Tavez vu dans 
Je Jourual de Tabbé Rozîer. Si vous ne Tavez pas ?u, 
je lâcherai d'en avoir un exemplaire, que je vous en- 
verrai, peut-être même avec quelques améliorations. 

Tout ce qui sort de votre plume me fait toujours 
le plus grand plaisir. Si vous avez publié depuis peu 
de nouvelles expériences ou observations sur des 
objets de physique , et que vous ayez une occasion 
de me les faire passer , j'en serai très-reconnaissant. 

Je suis avec la plus grande considératipn et la plus 
sincère affection 

Votre, etc. 

B. Franklin. 



^u docteur Price. 

Passy , le 6 février 17S0. 

Mon cher. Monsieur, 

J'ai reçu fort tard voire lettre obligeante du i4 oc^ 
tobre, le docteur Ingenhousz, qui en était porteur, 
étant resté long-femps en Hollande. J'ai envoyé l'in- 
cluse directement à M. L. J'ai appris avec beaucoup 
jde plaisir que vous continuez à vous bien porter. 
Après les critiques amères auxquelles vos ouvrages 
ont été exposés, ils commencent enfin h faire une 
sérieuse impression sur ceux mêmes . qui avaient 
d^abord rejeté vos avis. Ils acquerront chaque jour 
plus de poids, et jouiront d*nne estime générale^ quand 
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ks maayaises chicanes seront onbliëes. Veuillez offrir 
mes respects et oomplimetis à ces sayans^ aussi aima- 
bles que profonds^ qui m'ont fait pendant si long- 
temps l'honneur de m'admettre à leurs conyersa- 
tiens instructives (i). Je ne pense jamais aux mo- 
mens heureux que j'ai passes dans leur société sans 
regretter qu'ils ne puissent se renouveler; car je 
n'ose espérer voir la fin de cette malheureuse guerre* 
Vous m'apprenez que le docteur Priestley continue 
ses expériences avec succès. Nous faisons tous ley 
jours des progrès dans les sciences naturelles; je vou- 
drais que nous en fissions dans les sciences mcHrales^ 
et que l'on découvi*it un moyen de forcer les nations 
de terminer leurs disputes sans s'égorger. Mais quand 
les hommes seront-ils assez raisonnables pour cela ? 
quand pourront-ils se convaincre que les guerres, 
même accomjiagnées de succès , finissent par devenir 
funestes à ceux qui les ont commencées injuste- 
ment, et qui se laissent aveugler par leurs triom- 
phes, sans prévoir toutes les conséquences. Ce qui 
vous tranquillise , ainsi que moi , c'est que nous avons 
fait tout ce qui dépendait de nous pour prévenir cette 
guerre. 

Adieu 9 et croyez-moi pour toujours, mon cher ami , 

Votre, etc. 

B. Franklin. 



(i) U fait probablement allusion i on club qui se tenait 
au café de Londres. 
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Au docteur Priestley- 

Passy, le 8 février 178a. 

MoN'CHBR Monsieur, 

J*ai reçu, il y a très-peu de temps seulement, 
Totre bonne lettre du 37 septembre, la personne 
qui en était chargée étant restée long-temps en Hol- 
lande. 

Je suis charmé d'apprendre que vous tous occu- 
pes toujours , et avec succès , de recherches physiques. 
lies progrès rapides des sciences me font regretter 
d'être né sitàt. Il est imposable de prévoir a quel 
degré sera porté dans mille ans Tempire de l'homme 
6ur la matière. Nous parviendrons peut-être à dégager . 
de grandes masses de leur pesanteur, et a leur don- 
ner une l^èreté absolue pour en faciliter' le trans- 
port. Les travaux de Tagriculture pourront être di- 
minués, et les produits doublés; on trouvera peut- 
éti<e des remèdes pour prévenir, ou même guérir les 
maux qui affectent l'humanité , sans même en excep- 
ter la vieillesse \ et la durée de la vie humaine se pro* 
longera même au-delà de ce qu'elle était avant le 
déluge. Plut au ciel que les sciences morales s'amé- 
liorassent, que les hommes cessassent de se traiter 
comme des bêtes féroces , et qu'ils connussent enfin 
l'éellement cette humanité qu'ils ne connaissent en- 
core que de nom. 

Je suis fort aise que mon morceau sur l'aurore 
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borëale ait eu du sacces* S'il peut conduire à de 
nouvelles recherches , et &ire trouver une meilleure 
hypothèse, alors il n'aura pas été tout-à-fidt inutile. 

Je suis pour toujours, avec la plus grande et la 
plus sincère estime, mon cher monsieur , etc. 

B. Franklin. 



• 



JRéponse à une note séparée du docteur Priestlejr, 
incluse dans la lettre précédente. 

J'ai réfléchi à la position de cette personne. Il me 
semble qu'avec le secours de V algèbre morale ^ elle 
aérait plus en état de juger sa position que qui que 
ce soit; mais puisqu'on veut avoir mon avis, je lui 
conseille de supporter jusqoià la fin les désagrémena 
qu'elle éprouve maintenant , et la liaison cessera d'elle- 
même. Il ne sera point nécessaire de motiver la sépar 
ration ; par conséquent il n'en résultera point d'av- 
grenr ; l'amitié pourra y survivre , et même élre utile 
d'une autre manière. En attendant, le temps s'écoule 
et pourrait être employé avantageusement. Il y a des 
incon véniens attachés k toutes les positions ; mais nous \ 

sentons ceux de la position dans laquelle nous sommes, 
et nous ne sentons ni ne voyons ceux d'une autre. 
C'est ce qui Êiit que nous nous donnons souvent beau- 
coup de peine pour changer sans avantage , quelque* 
fois^même à notre détriment. J'étais un jour dans ma 
jeunesse & bord d'un sloc^ poux* descendre la De- 



(58) 

laware ; comme il ne faisait point de vent, nous fûmes 
obliges de jeter l^ancre après la marée, et d'attendre 
la marée suivante. La chaleur du soleil se faisait sentir 
avec force sur le bâtiment , et je ne connaissais point 
les autres passagers, qui, d'ailleurs, ne me con- 
venaient pas. Je crus voir, auprès du rivage, une 
belle prairie verte, au milieu de laquelle était un 
grand arbre donnant beaucoup d'ombrage. Je m'ima* 
ginai que je pourrais aller «m'y asseoit, et (j'avais 
un livre dans ma poche) y passer en lisant mon 
tem{to d'une manière agréable jusqu'au retour de 
la marée. J'obtins du capitaine qu'il me fit mettre k 
terre y mais alors ma prairie se trouva être en grande 
•partie un marab, que je ne pus traverser pour gagner 
mon arbre, sans m'enfoncer dans la boue jusqu'aux 
genoux. A peine fus-je étabk à l'ombre de l'arbre , 
que des essaims de manîpgouins se jetèrent sur mes 
jambes , mes mains et ma figure , et qu'il me fut im-> 
•possible de lire et de me reposer. Je fus donc obligé de 
-regagner le bord du fleuve, et de demander qu'on me 
i^envoyât le bateau pour me reconduire à bord , où 
j'eus à supporter la chaleur que j'avais voulu éviter, 
et de plus les lazzis de la société. Depuis, j'ai souvent 
observé des cas semblables dans les afiaires de la vie. 
, J'ayais pensé à un collège en Amérique. Je ne 
connais personne plus propre à l'enseignement de 
la jeunesse; mais il peut y avoir des désagrémens 
jààus une place de ce genre. Il faudrait d'ailleurs , 
pour l'obtenir , s exposer à un voyage qui n'est pas 
teans danger pour une &mille dans cette saison^ or If^ 
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temps qu^on eniploierait à courir ces chances peut 
Têtre d'uue manière ulile et plus sûre. 



Au général ïFashington. 

PaMj , le 5 mars 1780. 

Monsieur, 

J*aî reçu fort tard la lettre que Votre. Excellende 
m^a fait l'honneur de m'écrire pour me recommander 
le marquis de La Fayette. Sa modestie la lui a fait gar-- 
der long-temps sans me la relnettre. Toutefois nous 
avions fait connaissance à Fëpoque de son arrivée à 
Paris ; et son zèle pour l'honneur de notre patrie , son 
activité à seconder nos intérêts en France, son grand 
dévouement à notre cause, et son attachement pour 
vous, m'inspirèrent pour lui la haute considération 
que m'eût inspirée la lettre de Votre Excellence , s'il 
me l'eût remise sur-le-champ. 

Si nouis pouvions avoir la paix après une ou deux 
campagnes, et jouir de quelque loisir, je serais en* 
chanté de voir Votre Excellence en Europe^ et de 
. yisilcr avec elle , autant que mon âge et mes forces 
me le permettraient, quelques-uns des empires les 
plus anciens et les plus célèbres de cette partie du 
monde. Vous y jouiriez de toute votre renommée, 
et vous la trouveriez exempte de ces petites ombres 
que la jalousie des compatriotes et des contemporains 
ne manquent jamais de jeter sur un grand homme, de 
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«on virant. Vous y apprendriez ce que la poslérîl^î 
dira de Washington ', car mille lieues Font à peu près 
le même eflfet que mille ans. La faible voix des pas- 
sions viles ne se fait entendre ni aussi long temps, 
ni à une aussi grande distance* Maintenant c'est moi 
qui jouis pour vous de cette satisfaction ; car j'entends 
souvent les vieux généraux de cette nation belli- 
queuse y qui étudient les cartes d'Amérique, et y mar- 
quent h mesure toutes vos opérations, parlei* de votrcr 
conduite avec les plus grands éloges, et mettre una- 
nimement Washington au rang des premiers capi- 
taines du siècl^. * 

Je quitterai bientôt la scène ; mais vous vivrez pour 
voir notre pays fleurir, ce qui aura heu sûrement 
d*une manière prodigieuse et rapide, quand la guçrre 
sera terminée. Souvent un champ de maïs en herbe 
affiiibli et décoloré par un beau temps et un soleil trop 
constant, est assailli par un ouragan accompagné de 
grêle et de pluie^ et menacé d'une entière destruction ; 
mais quand l'orage est passé., il recouvre sa fraîcheur 
et sa verdure, pousse avec une nouvelle vigueur^ et 
charme les yeux non- seulement du propriétaire, mais 
4e tous les voyageurs attentifs. 

Tout ce qui peut intéresser votre santé , votre g4oire 
et votre bonheur, sera toujours ardemment désiré par 

Votre, etc. 

B. FRAMrXl.IN. 



\ 
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A mademoiselle Ceorgiana Shipley (i). 

Pas^j, le 8 octobre 1780. 

« 

Il y a long-temps, bien. long-lemps^ ma chère amie, 
que je n'ai eu le plaisir de recevoir de tos nouvelles , 
et aucune de vos aimables lettres. Mais c'est ma faute* 
Il y a long-temps que je ne tous ai écrit : pour rece- 
voir des lettres , il faut en écrire soi-même. Je vou*- 
drais pouvoir promettre de me corriger \ mais outre 
la faiblesse produite par la vieillesse, et qui ne fait 
qu'augmenter, j'ai une trop grande quantité d'af- 
faires, et je n'ai que trop de raison de difféi^er ce que 
je sens que je devrais faire pour mon propre intérêt^ 
et ce à quoi je ne puis renoncer entièrement. 

Vos traductions d'HArace me paraissent fort bonnes^ 
autant que je puis juger de la poésie et des traductions. 
L'ode quo , qub ruilia est par elle-même très-appli- 
cable a notre époque ; et dans votre traduction , la fin 
a le ton menaçant d'une prophétie. Du moins nous 
courons risque de la voir s'accomplir. Malheureuse- 
ment je n'aime pas l'effusion du sang ; je pense qu'il y 
€n a déjà eu assez, et je désire qu'une paix solide et 
durableépargne ce qu'il en reste encore dans les veined 
de ce peuple, jadis l'objet de tant d'a&ction. 

11 y a long-temps que je n'ai entendu parler du 
bon évèque. 11 est remarquable de voir un membre 



(1) Fille du docteur Shipley , évoque de S.- Asaph. 
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de ce corps sacré n'avoir pas besoin y pour être dis^ 
tingué, d'autres qualités que de la simplicité de son 
caractère. Donnez-moi de ses nouvelles. J'ai plusieurs 
foi^ espéré voir le portrait que vous avez fait de cet 
ami , pour lequel j'ai tant de vénération et d'attache- 
ment. J'ai entendu dire qu'il avait été envoyé il y a 
long-temps; mais il n'est pas encore arrivé , et je ne 
puis découvrir ce qu'il est devenu. 

Quelque paresseux que je sois, vous jugez que je 
ne pouvais laisser échapper cette bonne occasion de 
tons adresser quelques ligues, avec mes vœux sin- 
cères pour votre bonheur et celui de cette chère et 
aimable famille , dans le sein de laquelle j'ai passé tant 
et de si doux momens. M. Jones (i) m'assure, et je 
le crois , qu'il se fera un grand plaisir de vous porter 
cette lettre. Il m'a appris qu%, non contente de la 
peinture et de la musique, de la poésie et du latin, 
vous avez voulu savoir jouer aux écitecs; de sorte que 
vous êtes, comme disent les Français, remplie de 
ialens. Puissent-ils, ainsi que voti^ personne , devenir 
le partage de quelqu'un qui sache les apprécier, et 
vous aime autant que moi ! Adieu. 

B. Franklin. 

(i) Depuis , sir William Jones , qui épousa une parente 
de révéque de $.<-Asaph. 
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Au docteur Price, 

Passy , \t 9 octobre I78«.' 

Mon cher Monsieur^ 

Outre le plaisir que j'ai eu dans la société de tos 
deux estimables amis, j'ai-épronvé une grande satis- 
faction en apprenant par eux , ainsi que par votre 
lettre y «que tous jouissez d'une bonne santé. Paisse 
le ciel TOUS la conserver autant pour le bonheur da 
genre humain que pour le vôtre ! Je vous remercie 
beaucoup de la seconde édition de votre brochure. 
M. Dana étant en Hollande, je lui ai £iit passer 
l'exemplaire que vous lui destiniez. Je désire aussi 
voir ce que vous avez écrit sur la tolérance, et dont 
m'a parlé M. Jones. Je n'ose espérer que votre nou- 
veau parlement soit plus sage et plus honnête que le 
dernier. Tout projet pour s'en procurer un qui soit 
honnête , par le moyen de bills sur les emplois, etc. , 
me parait vain et impraticable. Le seul remède qu'on 
puisse, je crois, trouver, est de rendre toutes les fonc- 
tions gratuites, et de &ire que le Roi soit si pauvre, 
qu'il ne puisse corrompre personne par des pensions 
ou autrement* Jusqu'à ce que cela arrive, et cela ne 
peut avoir Heu que par une révolution qui , parce que 
vous n'avez pas assez de vertu , ne pourrait , je p^nse, 
s'opérer sans danger, votre nation sera toujours livrée 
au pillage, et obligée d'accoixler des taxes pour payer 
ceux qui vous pillent. La liberté et le courage se 
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rëanissent donc pour dire : Sors de là, mon peuple! 
Je suis pleinement de votre opinion à Tëgard des sevr- 
mens religieux , et quoique Vêlai de Massachusett 
ne s'en soit pas assez afirancbi dans sa nouvelle consti* 
tulion, cependant, si nous examinons ce qu'était ce 
peuple il y a plus de cent ans , nous devons avouer 
qu'il a &it de grands progrès dans la libéralité de sen- 
timens , en matière de religion ; et j'espère que dans 
quelques années , quand sa constitution sera revisée , 
il atteindra un plus grand degré de perfection. Si les 
prédicateurs chrétiens avaient continué d'enseigner 
comme &isaient le Christ et ses apôtres , sans recevoir 
de salaire , et comme font maintenant les Quakers Je 
pense qu'il n'aurait jamais existé d actes du test ; car 
je crois qu'ils furent inventés moins pour la religion 
que pour les émolumens. Quand une religioâ est 
bonne, elle se soutient d'elle-même; et quand elle ne 
peut se soutenir elle-même , et que Dieu ne prend pas 
soin de la maintenir, mais que ceux qui l'enseignent 
sont obligés d'appeler à leur secours le pouvoir civil, 
je crains fort que cela ne prouve .qu'elle est mauvaise. 
Mais je courrais risque de me perdre en pénétrant 
dans les profondeurs de la théologie , et je ne veux 
pas non plus vous ennuyer de politique, ou de nou- 
v^es qui sont presque aussi incertaines. Je finis en 
•ouhaitant de tout mon cœur de vou»ieinbrasser en* 
core, et de jouir en paix de voti*e société, au milieu 
de vos honnêtes, dignes et aimables amis, à la taverne 
de Londres. Adieu , etc. 

B. Franklin. 
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A M. Court de Gebelin (i), à Paris. 

Pusjf le 7 mai 1781. 

Mon cubr Monsieur^ 

Je suis charme qne vous ayez été content du petit 
livre (2). Ce n'est point une grammaire faite pour 
enseigner la langue ; c^est plutôt ce que nous appelons 
un abécédaire , dans lequel toute méthode consiste i 
arranger les mots suivant leur nombre de syllabes^ 



(1) Antoine Court de Gebelin, né à Xlmes en 1795, 
d*une famille protestante , devint ministre de cette com- 
munion, d'abord dans les Cévennes, et enstiite à Lausanne ; 
mais il quitta cette ville et renon^ aux fonctions ecclé- 
siastiques pour se livrer, à Paris, à la profession des îettresi, 
dans lesquelles il acquît une si grande réputation , comme 
antiquaire et philologue , qu'il fut nommé surintendant 
4' un des musées^ Il fit néanmoins beaucoup de tort à sa 
réputation par son enthojasiasme pour le magnétisme ani- 
mal. Il mourut à Paris 1^ i3 mai 1 7.84* Son grand ouvrage 
est intitulé : Monde primitif , analysé et cçmparé avec le 
monde moderne , 9 vol. i/t-4'*. On peut juger de la bonté 
de %on caractère par ce seul fait , qu'en quittant la Suisse , 
il donna volontairement à sa sœur la majeure partie da 
ton patrimoine , se réservant peu de chose pour lui , et na 
comptant du reste que sur sies talëns. 

(a) Vocabulaire de la langue d'une des tribus indieunai 
lie TAmérique septentrionale* 

6 
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eii plaçant ensemble ceux d*une syllabe , ensuite 
ceux de deux , et ainsi de suite. Il faut observer que 
sa^hi-ma, par exemple, ne forment pas trois niots, 
mais un mot de trois syllabes ; et si Timpnmeur n'a 
pas placé entre chacune d'elles un trait-d'union , c'est 
qu'il n'en avait pas asse^. 

Les Indieafs n'ayant pas de lettres , n'avaient pas 
d'orthographe. La différence d'orthographe entre la 
langue de la Delaware et celle de la Virginie peut 
ne pas toujours provenir d'une ditférence entre ces 
deux langues ; car les étrangers qui apprennent la 
langue des nations indiennes, ne trouvant aucune 
orthographe, se servent, pour la composition des 
mots , des lettres qui leur paraissent les plus propres à 
en représenter les sons. J'iai remarqué que tous nos 
Européens des diverses nations , qui apprennent la 
même langue indienne ; se forment chacun une or- 
thographe particulière, suivant les sons donnés aux 
lettres dans leur propre langue. Ainsi les mc^raes mots 
de la langue mohock , écrits par un Anglais , un 
Français et un Allemand, différeront souvent beau- 
coup dans l'orthographe ; et sans la connaissance 
exacte de la valeur de chaque letti*e de la langue de 
celui qui. a écrit les mots indiens, il est impossible 
de parvenir a les bien pi*ononcer. L'abécédaire en 
question a ^té , je pense, écrit par un Allemand. 
^ Vous me parlez d'une Bible de Virginie ; ne serait-ce 
pas la Bible écrite dans la langue de MassachuseU > 
jpor Ëlliot , et iroprimée à la Nouvelle- Angleterre vers 
le milieu du siècle dernier? Je connais cette Bible ^ 
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mais je n'ai jamais entendu dire qu'il y en eût une 
en langue yirginienne. Vos observations sur la simi- 
litude entre plusieurs de ces mots et ceux de Tancien 
monde sont vraiment très-curieuses. 

L'inscription que vous avez reconnue pour èlre 
phénicieiine est, je pense, auprès de Taùnton (et 
noq de Jannston , comme vous récrivez). 11 en est dit 
quelque chose dans les anciennes Ti^nsactions philoso- 
phiques. Je n'ai jamais ëté sur les lieux , mais je serai 
fort ^ise de voir vos remarques à ce sujet. 

La boussole paraît avoir ëté connue à la Chine 
long-temps avant de Tavoii* été en Europe ^ à moins 
qu'on ne suppose que c'est d'elle qu'Homère a voulu 
parler, en faisant dire au prince qui prête des vais- 
seaux à Ulysse qu'ils renfernient un esprit^ par les 
ordres duquel ils peuvent trouver leur route par un 
temps couvert ou pendant la nuit la plus obscure. Si 
des Phéniciens sont venus en Amérique, je pense 
que c'est moins par l'effet d'une tempête que dans le 
cours de leurs longs et aventureux voyages; et qu'ils 
côtoyèrent le Danenuirck et la Norwége jusqu'au 
Groenland, et descendirent de là vers le midi, par 
Terre-Neuve et la Nouvelle- Ecosse ^ etc. jusqu'à la 
Nouvelle- Angleterre ; comme le firent certainement 
les Danois eux - mêmes quelques siècles avant Co* 
lomb. 

Notre nouvelle société américaine mettra un grand 
prix à la correspondance que vous annoncez; et quant 
à moi , je serai fort aise, lorsque je le pourrai , d*as- 
sister aux séances de votre société ^ qui ne peuvent 
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manquer d'être très-instructives. J'ai l'honneur d^ètrtt 
ayec une grande et sincère estime , etc. 

B. Franklin. 



J M. Edmond Burke , M. P. (i) 

Passy, le i5 octobre 1781» 

Monsieur, 

Je n'ai reçu que depuis peu de jours votre lettre 
très-amicale du mois d'août dernier, au sujet du gê- 
nerai Burgoyne. • 

Puisque la partie exti\'\vagante du genre humain 
fait de temps en temps la guerre^ sans avoir assez de 
hon sens pour terminer ses querelles autrement , il est 
fort convenable que la partie la plus sage, qui ne peut 
empêcher ces guerres, allëge, autant que possible^ 
les calamités qu'elles entraînent. J'ai toujours eu une 
haute estime pour M. Burke ; mais son vif intérêt 
pour son ami augmente le prix de l'amitié qu'il veut 
bien m'accorder. 

Je ne pense pas que le congrès ait le moindre désir 
de tourmenter le général Burgoyne. Je n'avais jamais 
entendu dire, avant de recevoir votre lettre, qu'on 
■^ l'eût fait revenir ; si le congrès a pris une telle résolu- 
tion, elle serait, je suppose, conditionnelle, dans 1^ 
cas où l'offre de l'échanger contre M. Laurens serait 
rejetée ^ par conséquent elle aurait eu pour but de dé» 
tei*miner à accepter cette proposition. 



(1) Membre du paricment* 
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Je viens dç recevoir ane copie ànlhen tique de cette 
propositiou , et je suis autorisé à la faire. Comme je 
n'ai aucune communication avec vos ministres, je 
vous renvoie ci-incluse (i). Si vous pouvez trouver 
quelque moyen de négocier cette afibire , je suis sûr 
oue ce sera ajouter à votre bonheur que de rendre un 
uN^une estimable à ses amis et à sa famille. 

ù ^>^i8, Monsieur, avec un profond respect et un 
invan. 'le attachement , votre très-humble et très-* 
obéissauv ^viteur, 

• K Franklin. 



jf son Excelle^ *? le général fFashington. 



Monsieur» 



Pasfy , le 2 arrii 1782. 



J*ai reçu exactement la l€M|||.que vpus m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, ainsi que la capitulation du 
général Comwallis qui y était jointe. Tout le monde 
est d'avis que jamais aucune expédition n'a été mieux 
conçue et mieux exécutée. Elle ajoute beaucoup à la 
réputation militaire que vous avez déjà aqquîse et à 
réclat de la gloire qui accompagner^ votre nom jus- 
qu'à la postérité la plus reculée. Aucune nouvelle ne 
pouvait me rendi*e plus heureux. Hercule enfant 
vient d'étouflfer les serpens qui l'attaquaient dans sou 



(\) Ci^tte pièce nmnq^ua^ 
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berceau, et j'espère que le reste de sa yie répondra à 
ce commencemeut. 

Cette lettre vous sera remise par le comte dç Sëgur. 
]1 est fib du marquis de Ségur , ministre de. la guerre ^ 
et l'un, de nos bons amjs ; mais ce n'est ppint à ce 
litre quç je réclame vos bonté3 pour cç jeune homme ; 
ses aimables qualités personnelles , sa conversation 
intéressante, et ^n zèle pour la cause de la liberté lui 
obtiend^nt et lui c^ureroi;Lt votre estime bien piieux 
que ma recommandation. 

Les Anglab paraissent ne savoir ni comment ils 
continueront la gueiTe, ni comment ils feront la paix 
avec nous. Au lieu d'entamer une négociation régu- 
lière pour mettre fin à une querelle dont ils sont fati- 
gués, ils ont déclaré en plein parlement qu'il était im- 
possible de reconquérir T Amérique par la force, qu'on 
ne pouvait continuer une guerre oSensive conti^ 
nous , et que quiconque la proposerait serait regardé 
comme ennemi de 8oirt||»ays. 

Ainsi les garnisons de New -York et de Char- 
kstown , si elles y restent , seront obligées de se bor- 
ner à la défensive. Les minblres ne pouvant , ou n^ 
croyant pas devoir faire ainsi la paix à moitié , ont 
donné leur démission ; mais nous ne savons pas ici 
par qui ils seront remplacés , en sorte qu'on ignore 
aussi les mesures qui seront prises. Nous en saurons 
probablement quelque chose avant le départ du mar- 
quis de La Fayette. On est fonde à avoir de grandes 
espérance ; néanmoins , je pense que nous ne devons 
pas ralentir nos préparatifs pour une campagne vi- 



î^OMFCUse, cettf* nation (Haut sujette à des variations 
soudaines; car quelque humiliée qu'elle soit mainte- 
nant, le moindre succès dans les Indes occidentales dis- 
siperait ses craintes, réveillerait son insolence natu- 
relle, interron^prait lea négociations, et amènerait 
la continaatîon de la guerre* Nous ayons acheté ici 
beaucoup de znunitiooB pour TOire armée, f^ nous 
TOUS les enverrons aussitôt que nou^ iious serons pro- 
curé des bâtimens de transport qui n'iroq^ qoQ sous, 
un bon convoi. 

Mes vœux les plus sincères ne cesseront de tous. 
accompagner , et je suis avec la plus sincère estime, 
et le plus profond respect , Monsieur, de Votre Exodk 
(ençç le tii^ès-hunibjç et trèft-obéissant serviteur , 

B. Frankljk. 



\4u docteur Pries tlejr. 

Vêuy , le 7 jnin 1781. 
MaN CHKR MOKaiBUR, 

J'ai reçu vojtre aimable lettre du 7 «f ril, aiiw quç 
çeUe du 3. maL J'éprouve toujours un granil. plaisir 
w, recevant de vos nouvelle? , et en apprenant que 
vous vous portez bien et que vous coatiquez vos expé- 
riences. Je sersMs enchaulé de pouvoir étudier encore 
avec vous la nature. Je parle de la partie inanimée, 
^t; Qfîn. de U.parlie animée ou morale^ car jplos j^ 
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considère la première , plus je l'admire ; mais plas 
j'éludie la dernière, plus elle m'inspire de dégoût. Je 
ti'ouve que les hommes sont une espèce d'êtres fort 
mal organises. En gênerai , ils s'irritent plus aisëment 
qu'ils ne se réconcilient ; ils sont plus disposés à l'of- 
fense qu'à la réparativ^n; beaucoup plus faciles à abu- 
ser qu'à désabuser; ils mettent plus d'orgueil et trou- 
Tent même plus de plaisir à tuer leurs semblables 
qu'à leat donner l'existence; car, sans rougir de 
honte, et en plein jour, ils se rassemblent en masses 
nombreuses pour s'entre-détruire, et quand ils ont tué 
fiutant d'hommes qu'ils ont pu , ils en exagèrent en- 
core le nombre, pour augmenter leur gloire imagi- 
nai]*e ; tandis qu*aa contraire ils se cachent et se cou- 
vrent de l'obscurité profonde de la nuit lorsqu'ils 
veulent se reproduire , comme s'ils étaient honteux 
de faire une action louable. Au reste , c'en serait une 
de recréer, et ce serait une action criminelle de s'en- 
treti^er, si l'espèce humaine valait réellement la peine 
d'èti'e reproduite et d'être conservée ; mais je com- 
mence à en douter. Je sais que vous n'avez pas de 
semblables doutes, parce que votre zèle pour notre 
bonheur vous fait travailler avec soin au salut de 
nos âmes. Peut-être, en avançant en âge, vous re- 
nonèereâs à ce projet, et le regarderez comme un 
amusement frivole; il est même possible que vous 
alliez jusqu'à vous repentir d'avoir fait périr dans l'air 
méphitique tant d'honnêtes et innocentes sourU au 
lieu d'enfans, dont la mort eût prévenu bien des 
maux. Permettez-moi de vous faire part d'une para- 
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bole qui nous a ^té envoyée dernièrement des Inde ; 
occidentales, et que vous ne connaissez peut-être pas 
encore; elle vous prouvera sous quel point de vue 
les êtres supérieurs nous considèrent. Un jeune ange 
de distinction ayant été envoya ici-bas en mission 
pour la première fois, on lui donna pour guide un 
▼ieox génie. Ils arrivèrent en planant sur les mers de 
la Martinique, prëcisëment le jour où se livi*ait une 
bataille opiniâtre entre les flottes de Rodney et de de 
Grasse, lorsqu'à travers des nuages de fumée il vit I9 
feu des canons, les ponts couyerts de membres muti- 
lés , de corps morts on mourans , les vaisseaux coulant 
à fond , s'embrasant ou sautant en IWj et an milieu 
de cette scène de misère et de destruction, ce qui res* 
tait de l'équipage s'entr^égorgeant avec foreur. «Im* 
» bécille , dit-il à son guide avec colère, vous ne savez 
» pas ce que vous fidtes. Vous tous chargez de me 
1» conduire sur la terre, et tous m*amenez en enfer ! 
» —Non, reprit le guide , je ne me suis point trompS; 
}) nous sommes réellement sur la terre , et ce sont des 
» hommes quç vous voyez.— Les diables ne se trai- 
)» teiît jamais d'une pianière aussi barbare ; ils ont 
)) plus de jugement et plus de cette humam'té que les 
» hommes ne connaissent que de nom »• 

Mais pour parler sérieusement , mon cher et yieil 
ami , je vous aime toujours autant, ainsi que les hon- 
nêtes gens qui se réunissent au café de Londres. Je 
m'étonne seulement de trouver en eue, ainsi que 
dans mes autres amis d'Angleterre, d'aussi bonnes, 
créatures au milieu d'une génération aussi p^verse., 
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Je suis impatient de les revoir ainsi que vous, et je 
travaille d'autant plus ardemment à la paix, qu'elle 
me procurerait le bonheur de jouir encore de la doui 
ceur de votre société. 

J'ai montré votre lettre au duc de La Rochefou- 
fault. il pense, comme moi» que les nouvelles expé- 
riences que vous avez faites sont extrêmement cu-« 
rieuses y et je joins à ma lettre une note qu'il m'a 
donnée à ce sujet, et smr laquelle je réclame la réponse- 
qu'il désire. 

Hier, le comte du Nord (i) était à l'Académie dea 
Sciences. Parmi diverses expériences qui eurent lieu 
pour son amusement , M. Lavoisier en fit une pour 
démontrer qu'on obtient le feu le plus fort connu jus- 
qu'ici, fait en souflant du gaz oxigéne sur du charbon 
de bois allumé. Il fit fondre en un instant un mor- 
ceau de platine à ce feu dont l'effet est beaucoup plus 
grand que celui qu'on produit par le tniroir le plus fort. 

•Adieu, croyez -moi toujours votre ami le plus. 
£\ffectioiiné, 

V I B. Franklin. 



(i) Grand-duc de Russie, depuis, empereur sous le 
nom dç Paul I". 
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^4u docteur Shipley^ évéque de S.^Jsaph (i). 

Passy, le lo juin 178a. 

J'ai reça et lu la lettre de mon cher et respectable 
ami avec un plaisir infini. Après un aussi long silence 
et la suite des malheurs qui l'ont occasionné, une ligne 
de vous était un présage de Papproche de temps plus 
heureux j où nous pourrions communiquer et causer 
librement sans danger, et sans craindre la malveil- 
lance d'hommes irrités par le mauvais succès de leurs 
projets insensés. 

J'aspire, avec tous, au retour de la paix fondée 
sur les vrais principes d'humanité. L'espoir de pas- 
ser heureusement quelques-uns de mes derniers jours 
dans la douce société dont j'ai joui à Twyford (3) est 
un motif particulier qui ajoute beaucoup de force à 
mon vœu général , et me fait redoubler d'eGTorts pour 
avancer cette heureuse époque. Api'ès avoir eu sou- 
Vent occasion de remarquer combien est déplorable 



(1) Jonatham Shipley prit ses degrés à Tëglise da Christ 
çn ^743 i et reçut une prébende à Winchester. Après avoir 
voyagé en 1 746 , avec le duc de Cumberland , il fut promu 
en 1 749 au canpnicat de Tëglise du Christ , devint doyen 
de Winchester eu 1 760 , et en 1 769 évéque de S.-Asaph. Il 
fut Tauteur de quelques vers élégans sur la mort de la 
reine Caroline , et publia en outre quelques poëmes et 
quelques sermons. Il mourut en 1788. 

(2) Résidence de Tëvéque. 
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et funeste l'aTeuglemeut des partisans de la gueri*e , 
et de voir combien sont illusoires , eu Supposant qu'ils 
existent , les avantages qui en résultent pour le» na- 
tions qui y ont obtenu le plus de Succès, j'ai fini par 
me convaincre qu'il n'y a jamais eu, et qu'il n'y 
aura jamais une bonne guerre ou une mauvaise 
paix. 

Vous me demandez si j'ai conservé du goût pour 
mes vieilles études : sans doute , mais je ne puis m'y 
livrer, tout mon temps étant malheureusement pris 
par d'autres affaires. J'ai sollicité l'année dernière au« 
près du congrès ma démission de l'emploi que j'oc- 
cupe, afin de pouvoir jouir d*un peu de loisir sur le 
soir d'une longue vie si active ; ipais cette &veur 
m'a été refiisée , et je suis obligé de ramer encore. 
Vous êtes Iieureux , en avançant en âge , d'avoir 
près de vous votre tendre et aimable famille. Quatre 
filles! quelle richesse! Je nen ai qu'une, et elle est 
séparéede moi par mille lieues ! Je sens combien me 
manquent ces tendres soins qu'on peut attendi'e d'une 
fille, et je donnerais le monde entier pour en avoir 
une auprès de moi. Vos silhouettes sont toutes placées 
autour de ma cheminée ; ainsi vous êtes constamment, 
non* seulement dans mon esprit, mais devant mes. 
yeux. 

La cause de la [liberté et celle de l'Amérique vous 
ont de grandes obligations. J'espère que vous vivrez 
long- temps pour voir ce pays fleurir sous sa nou<< 
velle constitution , qui , je suis sûr, aura votre entière 
approbation. Me permettrez- vous d'exprimer uu autn» 
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espoir, qui est que vos amis, étant maintenant puiâ* 
sans, saisiront la première occasion de vous témoigner 
le cas qu'ils doivent faire de votre mérite et de vos 
vertus? 

Faites agréer, je vous prie, mes respects à ma- 
dame Shipley, et embrassez pom* moi vos chers en- 
fàns. Je suis toujours, mon cher ami, avec tout le 
respect, l'estime et la vénération possibles, votre 
trés-affectionné , 

B. Franklin. 



Ju docteur Ingenhousz {i). 

Passy, le ai juin 178a* 

Je suis fâché qu'il se soit élevé des nuages entre 
vous et le docteur. Les indiscrétions des amis de 
part et d'autres occasionnent souvent de pareilles 
mésinteUigences. Lorsqu'elles produisent des alterca- 
tions publiques, les ignoraus se divertissent aux dé- 
pens des savaus. J'espère donc que vous n'insérerez 
point la pièce polémique dans votre édition fran- 
çaise, et que vous ne relèverez point en public la 
conduite inconvenante de votre ami, mais que vous 
continuerez de faire vos excellentes expériences, ds 

(r) Jean Ing«iiIious£ , membre de la Société royale , cé- 
lèbre physicien et chimistf , né à Breda en 1730» mort 
en 1799. 



( 78 ) 
découvrir des faîls nouveaux , de perfectionner la 
gcîence > et d'être utile au genre humain. Votre répu- 
tation y gagnera ; l'on oubliera les petites injustices 
de vos contemporains. Mon exemple doit vous en- 
courager; sans cela, je ne vous en parlerais pas. Vous 
savez que, lorsque je publiai mes Mémoires, l'abbé 
Nollet, qui joussait alors d*une grande réputation ^ 
publia contre eux un livre sous la forme de lettres. Ou 
s^attendait à une x^éponse. Je n'en ai fait ni à ce livre 
ni à'dulcun autre. On les a maintenant oubliés, et la 
vérité paraît établie. Vous pouvez toujours mieux 
employer ^otre temps qu'en controverse. 

M. Lavoisier fit dernièrement à l'Académie des 
Sciences^ en présence du comte du Nord , une expé- 
rience que l'on dit être curieuse. Il alluma un mor- 
ceau de charbon de bois creux, et souffla dedans du 
gaz oxigène. Dans ce foyer, que l'on assure être le 
plus ardent que l'homme ait été jusqu'ici capable de 
produû«, il fît fondre un morceau de platine en peu 
de minutes. 

Nos affiiires d'Amérique prennent de plus en plus 
un aspect favoi^able. Nos conseils sont parfaitement 
unis; notre population entièrement armée et disci- 
plinée; l'exercice fréquent de la milice a fait de chaque 
citoyen un soldat ; nos ennemis sont diminués de l)eau- 
coup, et réduits à deux ou trois garnisons ; notre com- 
merce et notre agriculture fleurissent; l' Angleterre 
sent enfin la difficulté de nous réduire, et n'exige plus 
notre soumission, mais demande la paix. Maintenant 
elle se trouvex*ait heureuse d'obtenir de nous un traita 
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d^alliance, et fera ses efforts pour y paryenir. Maïs 
elle sera peut-être trompée dans sou attente, parce 
qu'il est de l'intérêt de toute l'Europe de s'y opposer. 
J'ai sollicité du congrès, Tannée dernière, la permission 
de me retirer, afin de pouvoir passer la fin de ma vie 
plus agréablement, et embellir mes loisirs par la 
philosophie; mais le congrès m'a l'efusé. Si j'avais 
réussi, mon intention était de faire le tour d'Italie 
avec mon petit- fils, de traverser l'Allemagne, et de 
passer quelques heureux instaus avec vous, que, depuis 
que je vous connais, j'ai toujours aimé avec une con-« 
stante affection. 

Nous avons perdu notre ami commun l'excellent 
Pringle (i). Combien d'heures agréables nous avons 
passées ensemble, vous et moi, dans sa société! Je le 
suivrai sans doute bientôt, car je suis maintenant dans 
ma soixante<lix-septième année. Quant à .vous , il 
vous reste encore la perspective d'être utile pen- 
dant plusieurs années, dont vous jouirez pleinement, 
j'espère. Je me flatte que vous serez assez bon pour 
vous rappeler toujours votre véritable et affectionné 
ami, 

B. Franklin. 



( I ) Sir John Pringle , baronnet , né dans le comté de 
Roxburgh en 1707, médecin de la reine, ensuite du 
roi, et président de la Société rojale, mourut en 178a. 
Il fit un ouvrage intitulé : Observations sur Us maladies 
de C armée , etc. , etc. 
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A mademoiselle Alexander. 

Passy, le s4 juin 178a. 

Jb ne suis pas du tout fôchë que la thèse et la d^i-* 
cace dont nous étions menacés n'aient pas paru, car 
je déteste toutes les espèces de momeries. Les dédi- 
caces n'ont jamais fait une réputation dans la répu- 
blique des lettres, quelques ayantages qu elle ait pu en 
retirer d*ailleurs. Je n'en ai jamais fait aucune , et je n*ai 
jamais désiré qu'on m'en fît. Lorsque je consentis à 
l'ecevoir celle-là, ce fut par suite de la mauvaise habi- 
tude que j'ai contractée depuis long-temps, de faire 
tout ce que les femmes désirent de moi, n'ayant rien 
à refuser à madame Lamarck ni à vous. Je suis allé 
présenter mes respects à cette aimable dame , non- 
seulement par devoir, mais parce que je l'aime; ce 
qui fait que je l'excuse de ne m'avoir pas reçu. La 
même raison me ferait excuser vos défauts, si vous 
en aviez. Je n'ai pas encore vu votre papa depuis 
que j'ai reçu votre aimable lettre, et n'ai par con- 
séquent rien pu terminer avec lui relativement à la 
voiture. Pendant sept à huit jours, je serai frès- 
occupé; après quoi vous aurez de mes nouvelles, et 
la voiture sera à votre service. A quoi pensez-vous 
donc de m'entretenir de feu et de cheminées dans la 
saison où nous sommes ? Voici le moment pour la dame 
économe dont vous parlez, de conserver son bois et 
de se réserver des moyens de chaleur pour l'hiver^ 
comme on garde de la glace pour l'été. L'économie 
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€6t une richesse; c'est une vertu que je n'ai jamais pu 
acquérir pour mon compte, mais que j'ai été heureux 
pour rencontrer dans une femme, qui élait devenue 
par là une fortune pour moi. Possédez -vous cette 
vertu ? Si cela est, et si j'étais de vingt ans plus jeune, 
je donnerais à voire père mille guinées pour vous pos- 
séder. Je sais que vous seriez pour moi plus qu*ane 
ménagèi'e; mais je suis intéressé, et j'aime les hons 
marchés. Adieu, ma chère amie^ croyez-moi toujours 
votre afiëctionné, 

B. Franklin. 



ji M. Huiton (i). 

Passy, le 7 juillet 178a. 

Mon cher et vieux ami, 

La lettre que vous avez écrite à M. Berlin , mînislre- 
d'état j contenant le récit des massacres abominables 



(1) Jacques Hutton , flU du docteur Hutton , qui dans 
sa jeunesse avait été libraire , fut pendant plusieurs années 
secrétaire de la Société des Moraves. Il mourut le àS 
avril 1795 , âgé de quatre-vingts ans , dans une chaumière 
d'Oistead, dans le comté de Surrey, et fut enterré dans le 
cimetière des Moraves à Chelsea. Il jouissait d'une grande 
considération et d'une estime générale. Il fut pendant cin- 
quante ans membre fidèle de la Communion des Moraves. 

6 
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commis sur de pauvres Indiens moraves par quelques 
habitans de la frontière, m*a causé une peine infinie. 
Les voies de la Providence confondent ma faible 
raison. Je ne puis comprendre comment des êtres 
cruels ont pu avoir la faculté de détruii^ ainsi leurs 
semblables. On peut admetti*e que quelques Indiens 
ont commis des crimes; mais peutK)n penser que des 
enfans eussent rien fait qui méritât la mort? Pourquoi 
Ëiut-il qu'un seul honune en Angleterre, qui aime le 
sang et qui hait les Américains y puisse satis&ix^e son 
ciiiel penchant, en prenant à ses gages des assassins 
allemands, et en les joignant à ceux qu'il a déjà pour 
détruire, dans le cours de plusieurs années sanglantes, 
près de cent mille créatures , dont plusieurs possé* 

U passa exactement la dernière partie de sa vie à faire du 
bien, et il répandait ses charités sur toutes les sectes. Il 
avait épousé une femme morave ; mais il n*en eut point 
d'enfans , et devint veuf quelques années avant sa mort. 
M. Hutton avait un jugement sain , de la vivacité dans les 
sentimens , et une conception prompte , qui se peignaient 
encore sur sa physionomie à Tâge de soixante-dix ans , 
quoique la difficulté qu il avait à entendre lui ôtât la fa- 
culté de converser autrement qu'avec un cornet. Leur» 
majestés actuelles avaient une très-haute estime pour lui , 
et il était en relation avec beaucoup de grands seigneurs 
çt de gens de lettres ; aussi était-il admis dans les maison^ 
les plus distinguées, et même à Buckingham-House, quoi^ 
que son extrt^me bienfaisance le portât à négliger sa propre 
toilette , afin de pouvoir nourrir celui qui avait faim et 
vêtir celui qui était çu. 
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daient des talens utiles, des vertus, de Thabiletë, et 
sur lesquelles il n'avait aucun droit ? C'est lui qui a 
fourni aux Sauvages des haches et des instrumens 
meurtriers , et qui les a excites à tomber sur nos fer- 
iniei:s sans défense, k les assassiner avec leurs fenàmes 
et leurs enfans, en mettant à prix le^ tètes de ces niai- 
heureuses victimes, dont le nombi^, d'après les relevés 
faits en Amérique , s*élève déjà à près de deux mille. Si 
les habitâns des frontières , exa^rës par les cruautés 
des Indiens, ont tué, sans distinction, tous ceux qui 
tombaient enti*e leurs mains , ces horribles assassinats 
de nos pauvres Moraves ne doivent-ils pas être imputés 
à cet homme ? Et cependant cet homme existe en- 
core ! il jouit de tous les agrémens de la vie ! sa con- 
science elle-même est rassurée par les flatteurs qui 
l'entourent, et lui répètent qu'il est le meilleur des 
princes ! Je m'en étonne ; mais je ne puis pour cela 
Renoncer à la croyance consolante d'une divine Pro- 
vidence; et plus je vois l'impossibilité d'infliger en 
cette vie un cbâtiment égal au nombre et à l'étendue 
dès crimes de ce méchant homme, plus je crois à un 
état futur, dans lequel tout ce qui nous semble mal 
sera réparé, et où tous les torts seront redressés* Con- 
solons-ttous, vous et moi, mon ami, par cette pensée, 
c'est notre seul soutien au milieu des scènes de deuil 
qui nous entourent. 

Je ne manquerai pas d'écrire ftu gouvernement 
d'Amérique relativement aux soins que l'on doit 
prendre pour protéger et sauver le reste de ces infor- 
tunés; 
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Depuis que j'ai écrit ce qui précède, j'ai l'eçu un 
journal de Philadelphie, qui donne, sur cet horrible 
ëvëheruent, des détails un peu diOerens. On y allègue, 
comme excuses et comme circonstances atténuantes , 
quelques faits, mais qui sont loin d'être satisfaisans. 
Je vous l'envoie ci-inclus* 

Je suis toujours, mon cher ami, avec une profonde 
et sincère estime , 

Votre très-afifectionnë , 

B. Franklin. 



uj/* Sir Joseph Banks , Président de la Société 

rojale de Londres, 

Passy, le 9 septembre 178a. 

Mon cher Monsieur, 

Je viens de recevoir la lettre bonne et amicale que 
vous avez eu la bonté de m'adresser par le docteur 
Broussonnet. Croyez que je désire ardemment le re«t 
tour de ces temps paisibles que je passais dans la société 
de mes amis d'Angleterre, nous communiquant les 
uns aux autres nps nouvelles découvertes, cherchant 
à perfectionner les anciennes, travaillant de concert 
à étendre la puissance de l'homme sur la matière , à 
prévenir ou & diminuer les maux auxquels il est sujet, . 
et a augmenter le nombre de ses jouissances. J'aime^ 
rais infiniment mieux être occupé de cette manière 
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arec vous que d'être parmi les grands de la terre, 
concertant des plans de malheur , quelque nécessaires 
qu'on les suppose pour obtenir un plus grand bien. 

J'apprenàs avec plaisir, par le Docteur, que votre 
grand ouvrage avance. J^admire le courage avec le- 
quel vous Ta vez entl^pris , et la persévérance que vous 
mettez à le continuer. 

Je partage le vœu si bien exprimé par vous, que 
les deux partis prennent des mesures qui tendent à 
leur avantage commun plutôt qu'à la destruction de 
l'un d'entre eux 5 et si l'un d'eux s'est trouvé exposé 
à quelques malheurs , j'ai du moins la consolation 
d'avoir fait tous mes efforts pour les prévenir, en 
donnant les avis que ma conscience me suggérait, et 
qui auraient produit de bons efifets, s'ils avaient été 
écoutés. Toutefois, si l'on emploie des moyens con- 
venables pour amener non-seulement la paix, mais 
une parfaite réconciliation, ce qui est encore plus 
désirable, peu d'années suffiront pour guérir nos plaies 
et nous élever à un degré de prospérité dont nous 
pouvons à peine nous former une idée. 

Je suis avec une sincère estime et avec respect, mon 
cher Monsieur , 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

' B. Franklin. 



\ 



i 



(8Ç) 

» 

A M, F. Bopkinson , à Philadelphie. 

Pasty , le a 4 décembre 178a. 

Je vous remercie de yotre excellent mëmoire en 
fiiyeur des arbres. Je désirerais qu'il y en eût deux 
rangées dans chacune de nos rues : leur agréable abri 
pous préserverait , pendant nos promenades , du soleil 
brûlant (jl'été ; nos murs et nos pavés auraient une plus 
grande fraîcheur ; il en résulterait plus de salubrité 
pour les habitans; et tout cela compenserait ample- 
ment la perte d'une maison causée de loin en loin par 
le feu, en supposant que ce projet exposât à un pareil 
inconvénient. Mais comme il y a partout des coi- 
gnées j l'arbre serait abattu même avant l'anûvée des 
pompes. 

Vous faites bien d'éviter d'être pour rien dans les 
personnalités si scandaleusement multipliées dans nos 
gpzettes 3 je n'en prête ici aucune avant de les avoir 
çj(:aminée3 , et d'avoir mis de coté ce qui peut nous 
faire tort , et pous exj)oser de la part des étrangers à 
la réflexion qu'adressait dans un café un monsieur à 
deux hommes qui, après s'être traités mutuellement 
de polisson, vilain, canaille , coquin , etc. , voulurent 
le prendre pour juge de leur querelle : « Je ne connais 
» ni vous, ni vos afiaii*es, leur dit-il , je vois seulement 
]» que vous vous connaissez bien tous les deux ». 

Le rédacteur d'une gazette devrait, ce me semble , 
se considérer comme le conservateur de la réputation 
4e son pays, et refuser de rien insérer dans sa feuille 
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qui pwaae loi faire tort Si quelques gen» veulent im- 
prioilrdes sottises les uns contre les autres, qu'ils le 
fassent sous la fcurme de pamphlets, et qu'ils les distri- 
buent où ils voudront ; mais il est absurde d'étourdir 
tout le inonde de pareilles choses, et très-injuste d'en- 
Toyer à des souscripteurs éloignés des papiers ferck. 
d'articles aussi inutiles que désagréables. 

Je suis pour toujours , avec une estime et uneaffec** 
lion sincères^ mon cher ami, 

Votre, etc 

B. Franklin. 



^u très-honorable comte de Buchan. 

Fiuy , le 17 mars 1783. 
MlLORD, 

Je reçois la lettre que votre seigneurie m'a fait 
Fhonneur de m'écrire , et vous remercie de vos félici- 
tations sur le retour de la paix, qui> j'espère, sera 
durable. 

A l'égard des conditions auxquelles on peut acquérir 
des terres en Amérique, et de la maniéi*e d'y former 
de nouveaux établissemens , je ne poun*ais vous donner 
de meilleurs rensèignemens que ceux contenus dans 
un livre dernièrement imprimé à Londres, et dont le 
titre est à peu près : Lettres d^ un fermier de PensyU 
yaniey par Hector St. John. Les seuls encourage- 
gémens que nous o&ions aui^ étrangers sont un bon 
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climat, un sol fertile, un air pur et une eau jilubre; 
des vivres et des combustibles en abondance ^Ves sa- 
laires très-ëlevés , de bons voisins', de bonnes lois , la 
liberté et un accueil cordial. Le reste dépend de la 
conduite et de l'industrie de chacun. Les terres sont 
à bon marché, mais il faut les acheter. Tous les éla- 
blissemens se forment aux dépens des particuliers : le 
gouvernement n'accorde que protection et justice. Je 
ne puis croire qu'il y ait beaucoup d'émigrations dans 
un pays ( i) aussi épuisé d'hommes qu'a dû être le vôtre 
par la dernière guerre , et qui offre d'autant plus d'es- 
pace et de ressources à ceux qui restent, qu'il en est 
sorti un plus grand nombre d'individus. C'est ce dont 
vous pouvez juger le mieux. Au reste, j'ai observé 
depuis long- temps que la tempérance, la frugalité, 
l'industrie et l'honnêteté de vos compatriotes man- 
quaient rarement de les faire réussir en Amérique. 
"Vous me parlez d'un habitant de Saint- Andrew , à 
qui j'ai sauvé la vie en donnant une autre direction à 
sa maladie : je ne me rappelle pas cette circonstance , 
et je suis carieu:^ de savoir quelle était la nature du 
mal , ainsi que l'avis que je donnai , et qui fut si salu- 
taire (2). 

( I ) L'Ecosse. 

(2) C'était une fièvre dont le comte de Buchan , à cette 
époque lord Cadross, fut attaqué à Saint- Andrew. L*avis 
était de ne pas poser de vcsicatoire , d'après la vieille pra- 
tique et Toplnion du savant docteur Simson , frère du cé- 
lèbre géomètre de GJascow. 
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J'ai rfaonneur d'être ayec une haate considération, 
Milord, de votre seigneurie le très^humble et ti*ès- 
obéissant serviteur^ 

Bi Feanklin, 



ji madame Hewson (i). 

Passy» le 27 janvier 1783. 

La mort de ma meilleure amie (2), que m'apprend 
voire lettre, m'affecle vivement. C'était piîncipale- 
rnent pour la revoir encore que je voulais visiter 
l'Angleterre avant mon retour en Amérique. L'année 
dernière m'a enlevé xn^s amis les docteurs Pringle et 
Fothergill, lord Kaimes et lord Le Despencer : celle- 
ci commence en m'enlevant le reste, et me porte le 
coup le plus sensible. Ainsi les liens qui m'attachaient 
à ce pays, et pour mieux dire, au monde entier, se 
détachent l'un après l'autre, et je n'aurai bientôt plus 
d'amis qui me fassent regretter de suivre ceux que j'ai 
perdus. 

3e comptais vous écrire en vous envoyant \ea onze 
volumes^ mais j'en perdis Iç temps en cherchant le 



(1) Veuve da célèbre anatomiste de ce nom , à laquelle 
le docteur Fraoklin avait adressé plusieurs lettres sor des 
sujets philosophiques , lorsqu'elle était encore mademoi** 
selle Stevenson. 

(2) La mère de madame Hewson. 



(90) 
premier. Je vous ai ëcrit ensuile^ en vous l'euvoyaiil, 
et j'espère qu'il vous sera parvenu. Je vous demaudais 
alors votre avis sur mon voyage en Angleterre; 
mais, réflexion faite, je crois connaiti*e assez votre 
prudence pour prévoir que vous me conseillerez 
de n'y pas aller sitôt , de peur d'y paraître vouloir 
braver et insulter quelques personnes qui^ demandent 
des égards. Je remettrai donc ce voyage jusqu'au mo- 
ment où je serai prêt à aller en Amérique, et je n'y 
resterai que le temps nécessaire pour prendre congé 
de mes amis, et passer quelques jours avec vous. Je 
me propose d'y mener Benjamin (i), et peut-ôtre 
même de l'y laisser en le confiant à vos soins. 

Enfin, nous sommes en paix; Dieu soit loué. Puisse 
cet état durer long-temps, très-long-temps ! Toutes 
les guerres sont des folies fort coûteuses et désastreuses. 
Quand les hommes en seront-ils donc convaincus , et 
consentiront-ils à terminer leurs différends par des 
arbitres! Fût-ce même par un coup de dé , cela 
vaudrait mieux que de se combattre et de se détruire. 

Voici le printemps; c'est une saison délicieuse pour 
voyager. Ne pourriez-vous pas, pendant que tous vos 
enfans sont en pension, vous arranger pour venir ici? 
J'ai maintenant une grande maison, agréablement 
située à une demi-lieue de Paris, dans laquelle je 
pourrais vous recevoir avec deux ou trois amis. 



(i) Benjamin Franklin Bâche, pelitrfils du docteur 
Franklin , par sa fille. 
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Quand on regarde devant soi , une période de vîng^.; 
cinq ans semble longue; mais combien elle parait 
courte quand on porte ses l'egards en arrière ! Pouvez- 
TOUS vous imaginer que notre connaissance date déjà 
d'un quart de siècle? C'était en 17 5^. Pendant la plus 
grande partie de ce temps , j'ai habité la même maison 
que feu votre mère; par conséquent, nous étions., 
vous et moi , à portée de nous voir souvent et de causer 
ensemble. On peut dire à notre honneur que , pendant 
tout ce temps y nous n'avons pas eu la moindre mésin- 
telligence. Notre amitié a été comme un soleil pur, 
qui n'a jamais été obscurci par le plus léger nuage. 

Je terminerai en vous disant ce que j'ai de trop 
fréquentes occasions de dire aux vieux amia qui me 
restent: plus notre nombre diminue, et plus nous 
devons nous, aimer. Adieu, etc. 

B. Franklin. 



Au Lord Evêque de S.-Asaph ( le Docteur 

Shipley ). 

Passy, le 17 mars 1783. 

J'î^i reçu, avec grand plaisir, mon cher et respec- 
table ami, votre lettre du 5 courant, qui me fait part 
du bonheur d'une famille que j^estime et que j'aime* 

Les clameurs qui s'élèvent dans votre parlement 
contre la paix, m'alarmeraient sur sa durée, si je ne 
partageais avec vousTopluion que l'attaque est dirigée 
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contre le ministre. Je crois qu'il n'y a pas un membre 
de l'opposition qui eût fait une meilleure paix pour 
l'Angleterre, s'il eût été à sa place. Je suis sûr au moind 
que lord Stormont, qui élève le plus la voix pour la 
blâmer, n'est pas Thorame qui eùl pu faire mieux. Je 
TOUS donnerai sur cela mes raisons, lorsque j'aurai, 
comme je l'espère, le bonheur de vous revoir, et de 
causer avec tous. L'opposition parle beaucoup du 
manque de réciprocité dans notre traité. Ce n'est 
donc rien que de passer sous silence les atrocités com- 
mises par les troupes anglaises, et de n'exiger de ce 
gouvernement aucune réparation pour avoir, de gaîté 
de cœur, incendié nos belles villes et ravagé nos cam- 
pagnes magnifiques? 11 a commencé par convenir que 
la guerre était injuste; or, rien n'est plus simple que 
de penser que le mal fait dans une guerre injuste doive 
cti'e réparé. Les Anglais peuvent-ils pousser la par- 
tialité au point d'imaginer qu'ils ont le droit de piller 
et de détruire, et que, sans donner satis&ction des 
excès qu'ils ont commis, ils peuvent obtenir la paix à 
des conditions égales? Nous avons été faciles, et nous 
n'avons pas exigé la justice à laquelle nous avions le 
droit de prétendre. Nous en serons probablement blâ- 
més par nos commettans ; et je pense qu'il serait de 
l'intérêt de l'Angleterre d'ofiFrir d'elle-même répara- 
tion de ses injures, et de l'accorder autant qu'il serait 
en son pouvoir; mais c'est un intérêt qu'elle ne sentira 
jamais. 

Maintenant, pardonnons et oublions. Que chaque 
pays cherche à mettre à profil les avantages que lui 



ofiienl les arts et ragriculture, sans vouloir relarder 
ou empêcher la prospérité de Tautre, L'Amérique 
deviendra , avec la grâce de Dieu , un état grand et 
florissant. Et si l'Angleterre finit par devenir sage, 
elle aura gagné quelque chose de plus essentiel pour 
«a prospérité , et d'un plus grand prix que tout ce 
qu'elle a perdu ; et les Anglais seront encore une 
grande et respectable nation. Leur grand mal main« 
tenant est le nombre des pensions et des émdlumens 
énormes. L'avarice et l'ambition sont deux fortes pas<r 
sions, qui, s^^parément, agissent avec une grande activité, 
sur l'esprit humain; mais, lorsqu'elles sont l'éunieset 
s'exercent sur le même objet, leur violence est presque 
irrésistible, et elles précipitent les hommes, tête bais- 
sée, dans des dissensions et des factions destructives de 
tout bon gouvernement. Tant que les émolumens con« 
sidérables subsisteront, votre parlement sera une mer 
orageuse, et les intérêts privés l'emporteront dans vos 
conseils. Mais la suppression de ces abus exige beau* 
coup de vertus, d'esprit public, plus peut-être que l'on 
n'en pourrait trouver maintenant chez une nation 
corrompue depuis si long*temps. 

IL Franklin. 
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I 

A Sir Joseph Banks, 

, Passy, le yj juin 1783. 

Mon cher Monsieur, 

Je l'eçoîs votre obligeante léltre par le docteur 
Blagden , et je me trouve très-honoré de votre sou- 
venir amical. J'ai ëté ocaupé beaucoup trop exclusi- 
vement d'affaires publiques, depuis que le docteur est 
ici , pour jouir des avantages de sa conversation. J'es- 
père avoii* bientôt plus de loisir et en consacrer une 
partie à des études beaucoup plus conformes à mes 
goûts que les afiaires politiques. 

Je me rëjouis bien sincèrement avec vous du retour 
de la paix. J'espère qu'elle durera, et que les hommes, 
qui se nomment créatutres raisonnables, auront enfin 
assez de raison et de bon sens pour terminer leurs 
différends sans se couper la gorge : car, dans mon 
opinion, il ri y a jamais eu ni bonne guerre ni 
mauvaise paix. Combien on aurait ajouté aux agré- 
mens et aux commodités de la vie, si l'argent dépensé 
pour la guerre avait été employé à des ouvrages d'uti- 
lité publique ? Quel perfectionnement l'agriculture 
n'aurait-elle pas reçu, même jusqu'au sommet de noô 
montagnes ! combien de rivières rendues navigables 
ou réunies par des canaux ! que de ponts, que d*aquc- 
ducs, que de nouvelles routes et auti^es ouvrages pu- 
blics, que d'édifices et d*améliorations qui auraient fait 
de l'Angleterre un vrai paradis terrestre I combien de 
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millions auraient pu êtpe employés à ces utiles travaux, 
qui l'ont été dans cette guerre à faire le mal, à porter 
la misère dans plusieurs milliers de &milles, et à ôter 
la vie à tant de milliers d'êtres laborieux ! 

J'ai appris avec satisfaction les dernières découvertes 
astronomiques faites ur notre société. L'Europe étant 
pourvue, comme ^16^ Test aujourd'hui, d'académies 
des sciences , d'enRlens inslrumens , le goût des dé- 
couvertes étant très-répandu, le progrès des connais- 
sances humaines sera /*apide , et l'on fera des décou- 
vertes dont nous n'avons maintenant aucune idée. Je 
commence à regretter d'être né sitôt^ puisque je ne 
pourrai jouir de ce que l'on connaîtra dans cent ans* 

Je souhaite à la Société royale la continuation de ses 
succès dans ses travaux, et pendant long-temps l'avan- 
tage d être présidée par voua» 

Je suis avec la plus haute estime, mon cher Monr 
»eur, etc., 

B. Franklin. 

Le docteur Blagden vous rendra compte de l'expé- 
rience dont on parle beaucoup ici, d'un vaste globe 
lancé dans les airs. Si cette découverte est poussée plus 
loin, elle pourra conduire à de nouvelles découveiies* 



«• 
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A M. Brand HoUis. 

Passy, près Paris , le 5 octobre 1783. 

Monsieur, 



J'ai reçu dernièrement seulemrat^ quoique envoyé 
dans le mois de juin, voire prëcimc cadeau des mé- 
moires de M. Thomas Holiis, qui était vëritablemenf, 
comme vous le dépeignez dans votre lettre, un vrai 
cosmopolite et un fidèle ami de l' Aniérique ; aussi 
l'Amérique est-elle extrêmement reconnaissante de 
sa bienveillance, et de tout ce qu'il a fait pour elle, et. 
sa mémoire y aéra toujours révérée. Ces mémoires 
prouvent ce que j'ai déjà dit quelquefois, en encom'a- 
geant à se charger de fonctions publiques difficiles, 
c'est que la masse de bien que peut faû*e un seul homme 
est prodigieuse , lorsqu'il s'en fait une affaire* On 
s'étomie également du peu de choses que font beau- 
coup de personnes ; car telle est, en général, la frivolité 
des occupations et des amusemens de la classe de ceux 
qu'on appelle gentlemen, que chaque siècle peut 
avoir vu se succéder trois générations d'entre euiç, 
de mille hommes chacune , dans chaque royaume de 
l'Europe (car tous les étals ont leurs gentleman, 
égaux ou supérieurs en fortune), qui n'ont pas fait 
dans toute leur vie autant de bien qu'en a &it, à lui 
seul , cet homme , non-seulement à sa pYopre na- 
tion et à ses contemporains, mais à des pays éloi- 
gnés et à la postérité la plus reculée. Car tel doit 



(9f ) 
être le rësultayvoduit par la maltîplication et la cir- 
culation des oavrages du meilleur de nos ^riraiiu 
anglais ^ sur des sujets qui importent le plus au bon-* 
heur de la sociëtff. 

Je le connaissais fort peu ; je l'ai quelquefois ren- 
conti*é à la société royale et à la société des arts; mais 
il paraissait me rechercher peu, quoiqu'il me fît sou- 
vent de très-beaux cadeaux : c'est ainsi qu'il m avait 
donné les (Kuvres d'Hamilton, de Sidney et autres, 
qui sont aa nombre des omemens les plus précieux 
de ma bibliothèque. Notis aurions pu , si nous avions 
eu plus d'intimité , concerter ensemble qudque opé- 
ration utile ; mais il aimait à fiiire le bien seul et sécréter 
ment ; et je trouve d'ailleurs, en lisant ses mémoires» 
qu'il n'avait pas en moi une parfaite confiance. Son 
erreur k mon égard ne lerendpas moins respectable à 
mes yeux , et je remercie les éditeurs de m'a voir reiidu 
justice. Ils ont fait une petite méprise à la page 4oo, 
en disant qu'une lettre qui paru4 dans une gaiette do 
Liondres, le 7 janvier 1768 , était de M»: Adbm^ £lle 
'est de moi, et elle a été réimprimée par M« Vau* 
ghan dans la collection de mes fragmens politi^ues^ 
fàge 33 !• Cette erreur n'est pf)s d'une grande impi6i> 
tance , mais peut être corrigée dans une autre édi£ioa^ 

Je vois que M. lioUis avait une collection de mér 
daiUes curieuses. S'il vivait encoi*ey je lui aurais gecr 
tainement envoyé une de celles que j'ai fail frappée 
ici : je pense qu'il aurait été content de la figui|e de la 
Liberté. Je suppose que vous possédez cette collection, 
et que vous avez le même goût* Je vous prie donc d'ac- 

7. 
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cepter une de ces médailles comme unKmpreuTe de m^n 
respect, et de croire que je suis avec une sincère es« 
lime, etc. 

B. Franklin. 



A son Excellence M. Jean Jay. 

Passy , le 6 jtnyier 178^. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu votre aimable lettre du 26 du mois der- 
nier, et j'ai sur-le-champ envoya celle qu'elle conte- 
nait à madame Jay , que j'ai Tue peu de jours après 
arec ses en&ns , tous très-bien portans. 11 est fort heu- 
reux que ces chers en&ns se soient si bien tirés de la 
petite-Térole, et je vous en félicite cordialement. 

Il est très-vrai, comme vous l'avez entendu dire, 
que j'ai la pierre; mais je ne songe point à me faire 
opérer. Mon mal est encore fort supportable, et je n'en 
•oufl^ que lonque je vais en voiture sur le pavé , ou 
que je fais quelque mouvement prompt et inattendu. 
8i je peux l'empêcher d'augmenter , et j'espère y par- 
K^nir par une vie sobre et réglée, et par un exercice 
modéré , j'irai très-commodément jusqu'à la 6n de 
mon voyage , qui ne |>eut plus être très-éloignée. Je 
guis gai , content dans la société de mes amis, je dors 
bien, j'ai assez d'appétit, et mon estomac remplit 
bien ses fonctions : ce dernier point est essentiel à la 
conservation de la santé* Aussi je ne pi^nds aucune 
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di*ogue de peur de le délabrer. Vous pouvez penser 
que mon mal n'est pas 1res grave ^ puisqu'il m'eili*aic 
moins que les remèdes. 

Vous m'avez fait grand plaisir en m'apprenant que 
mes amis me conservent leur souvenir. Je désire ar-* 
demment les revoir; mais je doute que mes vœux s'ac- 
complissent de sitàt. Si nous recevions les pouvoirs 
nécessaires pour négocier le trailé de commerce , et que 
nous pussions négocier en Angleterre, par conséquent 
que le ministère anglais fiit disposé à entrer en négo- 
ciation pour cet objet , je pourrais aller vous re- 
joindre. 

J'ai y comme vous le diles, quelques ennemis ei& 
Angleterre, mais ils sont mes ennemis en qualité 
Hi Américain^ J 'en ai aussi deux ou trois eu Amérique, 
qui ne le ^sont que parce que je suis ministre. Mais je 
remercie Dieu de ce qu'il n'y a personne dans le monde ' 
entier qui soit mon ennemi comme homme; car, 
grâces au ciel, pendant ma longue carrière, je me suis 
conduit de manière à ce qu'il n'existe aucun individu 
qui puisse dire avec vérilé : Benjamin Franklin nCa 
fait du tort. Dans la vieillesse, mon ami, cette 
réflexion est bien consolante. Vous aussi, vous avez 
ou pouvez avoir des ennemis, mais ne vous en aflfectez 
point. Si vous savez vous en servir , ils vous feront plus . 
de bien que de mal. Comme ils nous indiquent nos 
défauts, ils nous mettent sur nos gardes, et nous 
obligent de vivre d'une mamere plus régulière. 

Mes petits -fils sont sensibles à l'honneur de votre 
souvenir , et joignent leurs respectueux compUmens 
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et leurs souhaits à ceux de votre affectionné pi obéis- 
sant serviteur, 

B. Franklin» 



A madame Bâche ( i ). 

Passy y le a6 janvier 1784. 

Ma chbub enfant, 

Votre attention de m'envoyer les gazettes me fait 
grand plaisir. J'ai reçu par le capitaine Barney celles 
qui parlent de Vordre de Cinciunalua. Mon opinion , 
sur cette institution, ne peut être d'une grande im- 
portance; je suis seulement fôclié que, lorsque les 
£tals<Unis , dans les ailicles de la confédération , se 
sont sagement prononcés contre rétablissement d'iine 
noblesse, il y ait encore des personnes qui, avec 
ra,utori8atioii du congrès ou celle d'un des états, 
songent ^ se distinguer, elles 'et leur postérité, du 
reste de leurs concitoyens, et à former un ordre de 
noblesse liértditaire qui se trouve si formellement 
en opposition avec la déclaration solennelle de leur 
pays. J'imagine qu'il n'a même pas l'approbation 
de ceux qui se sont laissé pei*suader par les auteui^s 
«de ce projet , éblouis par la vue des rubans qu'ils 

(1) Fille unique de M. Fraiikliu , mariée à on négociant 
à Philadelphie. 
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ont VHS pendus à la boutoimière des officiers ('traiigcrs. 
Je suppose que ceux qui sont d*uue opinion con- 
traii-e u y ont pas mis jusqu'ici une grande opposi- 
tion, par uu principe pareil à celui de voire bonne 
iDÙre qui disait j en purlant des personnes susceptibles 
qui tiennent aux moindres marques de respect : Pour- 
quoi leur refuser ces miaèrea qui leur font tant de 
plaisir ? Sous ce point de vue , par la même raison , 
il est probable que, si Ton m'eût demandé mon avis , 
je ne me serais point opposé à leur fantaisie de porter 
leur mban et de se chamarrer à leur guise ; mais cer-^ 
(ainement je me serais opposé à ce que cette dbtinc- 
lion fût transmise à leur postérité,* car une distinction 
méritée, comme celle de nos officiers^ est^ de sa na-« 
tui*e, personnelle, et ne peut se commnm'quer qu'à 
ceux qui, par leui's propres actions, y ont acquis 
quelque droit. Ainsi , chez les Chinois , la plus an- 
cienne et la plus sage de toutes les nations par sa 
longue expérience, Thonneur ne va pas en descendant^ 
mais en remontant. Si un homme , en récompense de 
son savoir , de sa sagesse ou de sa valeur , est élevé par 
l'empereur au rang de mandarin, ses père et mcre 
jceçoivent du peuple les mêmes égards et les mêmes 
marques de respect que l'on rend au mandarin lui- 
même , parce qu'on suppose que ce sont ]l.*éducalion y 
t'instruclion et les bons exemples qu1l a reçus de ses 
parens , qui l'ont mis en état d'être utile à son pays. Cet 
honneur ascendant est donc avantageux à l'état , parce 
qu'il encourage les pères et mères à donner à leurs en- 
fans une bonne et vertueuse éducation. Mais rhonneiir 
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descendant y transmis à une postërilë qui n'a pu Te 
inériler, est non-seulement absurde, mais nuisible à 
celle postérité , puisqu'elle lui inspire de l'orgueil et 
le mépris d^s arts utiles ; ce qui la conduit à un état 
de pauvreté , de misère, d'asservissement et de bas- 
sesse qui en est la suite ^^ état dans lequel se trouve 
maintenant une grande partie de ce qu'on appelle 
noblesse en Europe. D'un autre côté , si , pour soute- 
nir lëclat du nom et la dignité de la famille, les for- 
tunes sont substituées.entièrement au fils aîné, il en ré- 
sulte, pour l'industrie, un au Ire fléau ; je veux parler de 
lextinclion fî'équenle de familles considérables pro- 
duite par les obstacles apportés au mariage et à l'amé- 
lioration des biens, d'où il résulte cet inf&rae mélange 
d'orgueil, de fainéantise ètde mendicité qui ont diqjinuë 
de moitié la population de l'Espagne, et rendu inculte 
la moitié de ses tenues. Je souhaite donc que les cheva- 
liers de Tordre de Cincinnatus , s'ib réussissent à Téta- 
blir , décident que les sighes de leur ordre seront por- 
tés par leurs pères et mères, au lieu d^étre transmis à' 
leurs en&ns : ce serait un bon exemple , qui pourrait 
produire de bons efifets. Ce serait aussi obéir au qua<> 
trième commandement de Dieu , qui enjoinl^^^?fa• 
rer nos père et mère , maia qui ne nous prescrit pas 
d%ouorer nos enfans. Et certainement il n'existe au- 
cune manière plus désirable d'honorer les auteurs de 
nos jours que de faire des actions dignes d'éloges , dont 
rhonneur rejaillit dur ceux de qui nous tenons notre 
éducation y ou qui soit plus convenable que de mani- 
fester , par quelque témoignage public , que c^est 4 
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leur instruction et à leurs exemples que nous rappor- 

» 

tons le mérite de ces actions. 

Mais rabsui'dilë des honneura descendansn'esipoB 
prouvée sous le rapport philosophique seulement^ d|e 
est encore susceptible d'une démonstration muathéma- 
lique. Un fils n'appartient qu'à moitié à la fiunille dt 
son père , l'autre moitié appartenant à la famille de la 
mère. Ce fils, s'alliantà une autre famille, le petit* 
fils n'en conserve qu'un quart ; et en suivant Te même 
procédé , il n'en resterait qu'un huitième dans l'ar- 
rière-petit*Gls , dans la génération suivante un sei« 
zième, dans celle d'après, un trente*deuxième, et suc« 
cessivement un soixante-quatrième , un cent vingt- 
huitième, un deux cent cinquante-sixième, un cinq 
cent douzième. Ainsi ^ en neuf générations, qui ne 
comprennent qu'un espace de trois cents ans ( ce qui 
n'est pas une grande ancienneté pour une famille ) , il 
n'existerait , de la noblesse actuelle de notre chevalier 
de Cincinnatus , dans la personne de celui qui en por- 
terait le signe, que la cinq cent douzième partie. En 
admettant encore que la fidélité éprouvée de nos Amé- 
ricains se conseirve intacte pendant ces neuf généra- 
tions, ce serait là un faible motif pour un homme rai- 
sonnable de s'exposer à la jalousie , à l'envie et au 
mécontentement de ses compatriotes. 

Remontons maintenant , dans nos calculs , dé ce 
jeune noble qui ne renferme que la 5 ls* partie d'un 
chevalier actuel^ en traversant les neuf générations, 
jusqu'à l'année de rinstitutioç* Il a eu un père et une 
mère , ce qui fait 2 3, ceux-ci avaient un père et une 



\ 



( »o4 ) 

iûètié, ce qui fait 4; la gënëration précédente était 
au uombre de 8 , celle d^avant au nombre de 1 6 , celle 
mritérieure au nombre de 52 y et en continuant de pro- 
ir^der ainsi, nous obtenons 64, laS, i56, et 5i2 in- 
dtiricltis à là hetivième, qui doivent exister mainte- 
ïi^dt, et tous contribuer dans leur proportion à ce 
futur à'fvepalier de Cincinnatus; ceux-ci joints aux 
libmbr^ ptécédens ^ 

' •■ • ■ 4 

8 
i6 

52 

■64. 
128 
256, ■■'■■'■■■ • 

5l2 



>»*»*»y 



forment un total de 1 ^o 2 2 



Mille vingt-deux homtxies €ft femmes peur faire un 
chevalier. Or , si nous devons avoir par la suite mille de 
ées chevaliers , fe nombre des individus exiàtàns main- 
tenant , joint à celui^es individus qui viendront à naître 
dans la suite, donnera ^,022,000 pères et mères qui 
ont à contribuer à la prodnction de chacun de ces mille 
chevaliers, à moins qu'il n'y en ait dans le nombre 
qui contribuent à faire plus d'un chevalier. Supposons 
-donc ce double emploi et retranchons les 22,000 ; puis 
' nous examinerons si, en admettant une proportion rai- 
sonnable de vauriens, de'sots, de coquins et de prosti-- 
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tadés iK^cessairement mèlës parmi ^^eux appelas ii 
composer ce million d'ancêtres, la postéritë aura 
grand sujet de se ranter du noble sang des chevaliers 
de CineinnoÉus qui existeront alofs. Aussi les gënêa«- 
logistes future de ces cbeyaliers, en prouvant la filia«- 
tionde leur honneur (en supposant que Thonnenr soit 
de nature à descendre ) , prouveront teulement com- 
bien est mince la portion qu'ils peuvent réclamer , 
puisque le proccUié arithmétique ci * dessus montre 
évidemment que le droit à l'honneur de l'ancêtre di- 
minuera en proportion de l'ancienneté de la famille, 
et que quelques générations de plu» le réduiront à une 
nullité presque absolue. J'espère donc que l'ordre re- 
noncera è la partie de son projet qui établit l'hérédité, 
et que ces chevaliers se contenteront , comme ceux de 
la Jarretiérre, du Bain, du Chardon, de Saint-Louis, 
et des autres ordres de l'Europe, de la jouissance via- 
gère de leur petite déooration, et consentiront à œ 
que cette distinction meure avec celui qui Ta méritée. 
Avec cette modification, j'imagine qu'il n-offensera 
personne. Quant à moi , il mé sera agréable , quand 
j'irai dans un cercle où je trouverai des visages incon*- 
nus, de pouvoir découvrir par celte distinction ceux 
qui méritentijuelqsies expressions particulières de res- 
pect; et cela sauvera à des hommes modestes la peine 
de provoquer nos égards, en rappelant gauchement 
qu'ils ont servi dans noti*e armée de terre. 

Lfâ personne qui est venue en France pour foire 
empiète de rubans et de médailles a rempli sa mis- 
sion. Ces objets me paraissent bien choisis; mais les 
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choses de œ genre sont toujours critiquëes. Les uni 
trouvent que le latin manque d*ëlégance et de con*ec* 
tion, et disent que, puisque nos neuf universités n'ont 
pas été capables de faire de meilleur latin, il est £1* 
cbeux qu'on n'ait pas fait les devises en anglais. Les 
autres reprochent au titre de ne convenir guère qu'au 
général Washington, et à un petit nombre d'autres 
qui ont servi sans appointemens. Enfin , il y en a qui 
prétendent que l'aigle ne ressemble pas mal à un din- 
don. Quant à moi , j'aurais désiré qu^on n'eût pas choisi 
l'aigle comme l'emblème de notre nation. C'est un 
oiseau très-peu estimable, et qui se procure sa sulisis- 
tance d*une manière immorale. Il se perche sur un 
arbre moit ; et là , trop paresseux pour pécher lui- 
même , il observe le faucon pendant qu'il pèche , et 
quand cet oiseau industrieux a enfin réussi à prendre 
un poisson, et qu*il le porte à son nid pour la nour- 
riture de sa compagne et de ses petits, l'aigle fond sur 
lui, et le lui enlève. Ses injustices ne le rendent pas 
plus heureux; et-, semblable à ces hommes qui ne 
vivent que de vols et de rapines, il est ordinab^ment 
pauvre, et souvent même couvert de poux. D'ailleurs 
c'est un poltron fieffé : le petit roitelet^ beaucoup 
moins gros qu^un moineau , l'attaque audacieusement , 
et le force à sortir des lieux qu'il habite. Il n'est donc 
propre, en aucune manière, à servir d'emblème aax 
honnêtes et braves chevaliers de Cincinnatus, qui ont, 
au contraire, chassé de notre pays tous les roitektê, 
et conviendrait parfaitement à ceux que les Français 
appellent chepaliers d'indusirie. Je ne suis donc pas 
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flcM de ce qoe roûeao qu^on a frappe tar ces mé-* 
dailles ressemble plus à un dindon qu'à on aigle* 
Car y dans le dit, on dindon est^ comparaiiTement , 
un oiseau beaucoup plus estimable , et, d'ailleurs, ori- 
ginaire d'Amëriquë. On a Ironvë des aigles dans tons 
les pays ; mais le dindon était particulier au nôtre ; 
le premier de cette espèce qu'on a vu en Europe 
ayant ëlë apporté en France par les jésuites du Ca* 
nada, et servi aux noces de Charles IX. D'ailleurs , 
ce n'est pas un trop mauvais emblème, quoiqu'fl ait 
l'air vain et niais, car il a du courage, et n'hésitendt 
point à attaquer un grenadier de la garde britannique, 
revêtu de son uniforme rouge, qui envahirait la basse- 
cour dont il est en po sse s s ion. 

Je n*examinerai point les critiques qu'on a faites 
du latin de la devise. Les braves officiers améri- 
cains peuvent n'avoir pas-faït de très-bonnes études 3 
mais ik ont incontestablement, par leur courage, 
bien mérité de leur patrie, qui ne devrait pas borner 
à la renommée leur pirtutU prœmium y qui est une 
de leurs devises latines. Leur eato perpétua, antre 
devise, renferme un vœu excellent, s'ils l'appliquent 
à leur pays, et très-incmi venant, s'ils Tapph'quent à 
leur ordre. Les états devraient, non-seulement leur 
rendre Vomnia de leur première devise (i), plusieurs 
d^entre eux ayant vraiment tout abandonné et tout 
perdu, mais leur payer ce qui leur est dû et les récom- 
penser généreusement. On ne doit pas souffirir qu'avec 

( I ) Omnia reUquit servare rempubUcam. 
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A son Excellence M. Henry Laurens. 

Pàwy , le II février 1784. 

Mon cher Monsieur, 

J'aî reçu par M. voire fils la lettre que tous 
m'avez fait Thonneur de m'écrîre, en date du 5 du 
courant, ainsi que les journaux inclus, et je vous en ' 
fais mes remercîmens. Les vices du gouvernement 
anglais sont, malgré les <^loges qu'on a pi*odigu<$s à sa 
constitution, devenus tels, qu'il est menace d'une vio- 
lente convulsion , si ce n'est d'une totale dissolution. 
Ses médecins ne semblent pas même soupçonner la 
cause de son mal, et lui prescrivent en conséquence 
des remèdes insuffisans , tels que des bills sur les 
emplois, une représentation plus égale ^ de plus 
fréquentes élections , etc., etc. S'il m'est permis d'avoir 
un avis, je dirai que son mal consiste dans l'énormité 
des ëmolumens et traitemens attachés aux grandes 
places, et à l'excès d'influence qui en- résulte. L'aw«- 
bition el Y avarice sont de terHbles passions, même 
lorsqu'elles agissent séparément; et lorsqu'elles s'unis- 
sent dans la poursuite d'un même objet, elles devien- 
nent trop fortes pour être gouvernées par une pru- 
I dence ordiAaire , ou dirigées par l'esprit public et 
l'amour de la patrie; elles précipitent dans des fac- 
tions, des cabales et des dissensions qui exercent tou- 
jours un eQèt nuisible dans les conseils publics , sont 
destructives de la paix de la société, et quel(iuefois 
funestes à son existence. Tant qu'on laissera subsister 
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les traitemens éioitnes qui sont attachés à ces places ^ 
il y aura dans les parlemens les plus courts, et où 
la représentation aura été la plus égale, des hommes 
qui en feront Tobjet de leur ambition et de leurs 
efibrts ; et leurs intingues pour y parvenir auront 
les mêmes funestes conséquences* 11 me semble donc 
qu'il n'y a ici qu'un remède efficace , mais qui pro- 
bablement ne sera point adopté par une nation aussi 
corrompue; ce remède est de supprimer ces traite- 
mens, et de faire en soi-te qu'il n'y ait point de places 
sans charges. Par ce moyen , l'effet de ravarice serait 
détruit, et l'ambition rencontrerait un obstacle de 
plus. Le nombre des aspirans aux grandes places serait 
diminué, et les effi>rts de ceux mômes qui les obtiens 
draient seraient plus modérés. 

Je remercie Dieu de ce que nous avons actuelle- 
meut moins de rapports avec cette nation , et de ce 
que nous pouvons nous occuper plus librement de nos 
affaires, que nous gouvernerons mieux, j'espère, qu'elle 
ne l'a fait. 

Nous avons ici un temble hiver ; on ne se souvient 
point d'en avoir vu un semblable dans ce pays. La 
neige n'a pas cessé depuis Noël de couvrir la terre à 
une forte épaisseur , et il a gelé constamment. 

Mon petit-fils se joint à moi pour vous offrir ses 
plus sincères complimens, ainsi qu'à M*^ Laui*ens. 
3 'ai l'honneur d'être, avec une pai*faite estime et ûno 
véritable afifection , 

Monsieur , votre , etc. 

B. Franklin. 
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I 

Â M. fF. Strahan , membre du parlement , 
imprimeur du Roi , à Londres. 

Passy , le 16 février 1784. 

Mon cher Monsieur^ 

J'ai reçu Totre obligeante lettre du 1*' du courant| 
et je Tai lue avec d'autant pluâ de plaisir , qu'elle 
m'informe du bon état de votre santé et de celle de 
tous les vôtres. Je prends beaucoup de part aux nou- 
Telles agréables que vous avez reçues de votre parente 
de Philadelphie, et je serai très-heureux, si quelques 
recommandations de ma part peuvent être utiles au 
docteur Ross , ou à d'autres de vos amis qui parti- 
raient pour l'Amérique* . 

Les argumens que vous employez pour me per- 
suader d'aller encore en Angltterre sont très-puissaos. 
J'ai assurément le plus grand désir de revoir les amis 
qui j'y ai laissés et que j*aime infiniment^ mais il 
existe sur ce point des difficultés de différens genres, 
que je ne voij pas encore le moyen de surmonter. 

Je m*a£Bige avec vous des vices politiques qui ré* 
gnent actuellement en Angleterre. Vos journaux sont 
pleins de rapports étranges sur la confusion et l'anar* 
chie qu'ils prétendent désoler l'Amérique , dont nous- 
mêmes ne savons pas un mot, tandis que ce sont vos 
affiiires qui sont réellement dans une déplorable situa- 
tion. Selon ma £içon de voir, le principe du mal n'est 
pas tant dans des parlemens ti^op longs, ou une repré- 



(lia) 

sentation trop inëgale^ que dans les ëmolumeiis et 
trailemens énormes attachés aux grandes places, et à 
rinfluence qui en résulte. Vous n'obtiendrez de repos 
que lorsque les grandes places seront supprimées, et 
que les emplois, au lieu d'èti^e simplement lucratifs, 
seront au contraire , pour celui qui Toocupera , une 
occasion de dépenses et de charges. L'ambition et 
1 avarice sont, Tune et l'autre, des passions très-fertes^ 
et lorsque , réunies datis une même personne , elle 
ont le même objet pour but de leurb efforts , elles l'em- 
portent sur l'esprit public et l'amour de la patrie , et 
sont capables de produire les plus violentes factions et 
les plus malheureuses dissensions. Ausai serait-il .à 
propos de les diviser et de les opposer l'une à l'antre» 
Ces plac^ , pour parler noti'e ancien styk , mon cher 
confrère imprimeur, peuvent être bonnes pour la 
chapelle ; mais elles sont mauvaises pour le maître^ 
vu qu'elles donnent lie» à des querelles continuelles 
qui arrêtent les affaires. Par exemple, il X a deux 
mois que votre gouvernement s'occupe de fnetire la 
forme aoua presse; mais elle n'est pas encore bonne 
à tirer, toutes les pages c//«i^at^cAa/zf, et étant près dé 
de tomber en pâte. Il faut que leur fonte ne Soit pas 
assez ample , ou qu'il y ait des sortee manquantes^ 
puisque vos compositeurs ne peuvent trouver dana 
te haut et Le bas de casse assez de kttres pour com- 
poser le mot administration , et qu'ils sont continuel- 
lement obligés de bloquer. Cependant , pour en reve- 
nir au langage ordinaire (quoique vous puissJes lé 
trouver présomptueux) , ne vous livrez point au dés- 
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€sp<nr; il T0I13 reste une çeaBource qui n*est poîut à 
dédaigner, puisqu'elle pourrait opërer une réunion. 
Nous avons encore de l'afiection pour vous, et noih 
serons toujours prêts à vous ouvrir les bras et à vous 
protéger dans vos revers. Si donc vous n'avez ni assez 
déraison ni assez de vertu pour vous gouverner vous» 
mêmes , n'hésitez pas^i abandonner votre vieille con- 
stitution , qui déjà s'écroule 9 «t envoyez des députés 
au Congrès. 

Vous allez dire que mes avis sentent le Madère. 
Vous avez rmson. Cette lettre, un peu folle, n'est 
qu'un bavardage inspiré par la seconde bouteille. Si 
donc vous la montrez â d'autres qu'à nos indulgens 
amis, Dagge et lady Straban, je vous gronderai se- 
rieusement. 

Votre très-affectionné, 

B. Franklin. 



A M, Henri Laurens. 

Pasty , mtrf 1784. 

Mon chbr Moh^sieur, 

Je vous écris au milieu d'un accès de goutte très- 
violent; mais mon jeune ami, votre fils, m'ayant 
prévenu qu'il partait demain pour Londres , et cette 
<)ccasion étant peut-être la seule sâre qui se présentera 

8 
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arant votre départ pour TAindrique , je né veux pai 
Ja laisser échapper. Je voudrais bien que mon départ 
fût aussi prochain ^ et je suis, je pense , en droit de 
me plaindre de n'avoir point encore reçu du Congrès 
Ja réponse à ma demande de rappel. J*aimerais fnieux 
mourir dans mon pays qu'ici. Quoique la partie su- 
périeure du bâtiment paraisse encore assez solide , sa 
chute ne peut être éloignée , parce qu'il est miné par 
la pierre et par la gdutte. Puisque vous avez la bonté 
de m'offrir vos services , vou3 ne pouvez m'en rendre 
un qui me soit plus agréable que de hâter mon rappel* 
Dans toutes les circonstances » je regarderai toujours 
Votre amitié comme un honneur, et je suis ^ avec une 
grande et sincèra estime^ mon cher Monsieur ^ etc., etc. 

Z'. ^. Le 1 3 mars 1784. 

Ayant passé une assez bonne nuit, je me trouve 
un peu mieux ce matin. Je m'aperçois, en relisant ma 
lettre , que j'ai oublié de vous remercier de l'assurance 
que vous avez Ja bonté de me donner de prendre ma 
défense toutes les fois qu^il en sera besoin. Je crains 
qu'il n'existe conti^ moi des calomnies qui soient le 
résultat de la grande antipathie qu'a pour moi une 
certaine personne ; m^is j'espère que ce que vous avez 
TU et entendu ici vous mettra dans le cas de les réfu- 
ter. Vous obligerez alors infiniment celui qui vécut 
jians autre ambition qu^ qelle de conserver iutacti» 
gosqu'à sa mort la bonne, imputation quj]^ s'eat tou- 
jours ^orcé de mériter. Quant à mon infiiillibilité , 
que voua ne voulez pas entreprendre de soutenir, i^, 
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sois Irop modeste ponr oser y prélendre» Je parle ici 
en général; car, sar certains objets , vous saurez que^ 
tout comme un autre, j'y renonce difficilement. Steefe 
dit , « que la diflE^rience qui existe sur ce point entre 
m l'église romaine et IVglise anglicane consiste un!- 
ti quement en ce que Tune prétend itixe infaillible , et 
» Taulre n^avoir jaknais tort ». Sous ce dernier rap- 
port , la plupart des hommes sont de Téglise angli- 
cane, quoique peu d'entre nous yeuillent Tavouer, et 
à'exprimer à cet égard aussi naturellement et avec 
autant de franchise qu'uûe certaine dame d^ci , qui 
disait : « Je ne sais comment cela se fait \ mais il ri y a 
» que moi qui ai lou/ours raison ». 

Mon petit-fils se jpint à moi pour v^ous présenter , 
ainsi qu'à la jeune dame , ^l'assurance de son respec- 
tueux attachement^ et tous ses yœux pour votre bon- 
heur et votre santé* 

Votre ami , 

B. FBkVMihiVk 



A M: fFalter^ imprimeur à LùftAts. 

Ptssy , le 17 tTrfl 1784. 

Monsieur, 

J'ai reçu un livre dont je pehse que je vous aï ï'obli- 
galion, l'Introduction à la Logographîe. Je l'ai lu avec 
attenlion; et autant que j'ai pu le comprendre, j'ea 
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ai ëté trèj-Miisfait* Je n'entends pas parfaitement Tar* 
rangement de ces cases, mais la réduction du nombre 
de pièces par les racines des mots et leurs difféi*enles 
terminaisons est extrêmement ingénieuse. J'aime 
beaucoup l'idée de souder les letti*es , au lieu de fondre 
des mots ou des syllabes, ce que j'ai essayé autrefois 
avec succès, ayant inventé un moule , et une méthode 
au moyen de laquelle je pouvais en quelques minutes 
former une matrice et l'ajuster pour fondre un mot 
pris dans chaque fonte k volonté, et en faire des pages» 
Je vous envoie ci-inclus un échantillon de quelques* 
unes de mes terminaisons ; et j'aurais volontiers appris 
ma méthode à M. Johnson, s'il Teût désiré, et s*il n'en 
eût pas eu une meilleure, it parle de quelques perfec- 
tionnemens qui ont été proposés ; mais comme il ne 
{ait aucune mention de celui qui a été publié à Paris 
en 1776, je suppose qu'il n'en a pas connaissance. II 
est exposé dans une brochure in-4^. ayant pour titre : 
Nouveau Système typographique y ou Moyen de 
dimUiuer-de moitié^ dans toutes les imprimeries 
de r Europe, le travail et les frais de composition, 
de correction et de distribution^ découvert en 1774 
par madame de"*** , avec cette épigraphe : 

Frustra fit per plura quod fieri potest per pauciara* 
A Paris , de rimprimerie royale, mdoclxxyi. 

Elle est dédiée au Roi, qui a fait les frais des expé- 
riences. Deux commissaires ont été nommés pour les 
examiner et en rendre compte } c'étaient M« Desma- 
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n^y de l'Acà^mie des scienees , et M. Barbou , impri- 
menr distingue. Leur rapport se t^nmiie par ces mots : 
« Nous nous contenterons de dire ici que M. de Saint- 
> Paul a rempli les engagemens qu'il avait contractés 
n avec le Gouvernement j que se» expériences proje- 
» tëes ont ëtë conduites avec beaucoup de méthode' et 
t» d'intelligence de sa part ; et que , par des calculs 
» longs et pénibles ^ qui sont le fruit d'un grand nom* 
» bre de combinaisons raisonnées, il en a dSduit plu- 
» sieurs résultats qui méritent d'&tre proposés aux ar- 
» tistes , et qui nous paraissent propres à éclairer la 
» pratique de l'imprimerie actuelle ^ et à en abréger 
» certainement 1^ procédés. Son projet ne peut que 
)> gagner aux contradictions qu'il essuiera sans doute 
» de la part des gens de l'art. A Paris , le 8 jan* 
» yier 1776 ». La brochure est dé soixante-six pages , 
et contient phisieurs tables de mots et de parties de 
mots 9 des explications de ces' tables, des calculs, des 
réponses aux objections qui ont été faites , etc. Si vous 
déinrecB en avoir un exenifilaire , je tâcherai de m'en 
procurer un pour vous l'envoyer. Le nrien est relié 
avec d'autres brochures dans un même volume. Cest 
après avoir vu cet écrit que j'ai fondu les syllabes 
dont je vous envoie un échantillon. Je n'ai pas ouï 
dire qu'aucun imprimeur fasse encore le moindre 
usage de l'invention de madame de'*'^^ Vous obser-^ 
yerez qu'elle ne prétend Himinuer l'ouvrage que de 
moitié y taiîdis'que la méthode de M. Johnson l'abrège 
des trois quarts. Je voudrais bien savoir avec quoi les 
lettres sont jointes. Jie pense qu'if vaut mieux les sou- 
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der que de les fondre ensemble , parce que, s'il arriva 
qu*uae lettre ^it gâtée, on peut l'enlever et en souder 
une autre à sa place. La brochure n'était accompa- 
gnée d'aucune le^tre^ . . 

J^ai lllônneur d'être , Monsieur , elc« 



ué M. Beiyamin fFebb. 

Passy y le aa ayril 1784* 
I^ON CHBR MoNSj^SUR, 

J'ai reçu votre lettre 4u ta àjx courant , et le mé- 
moire quiy^taitJ9iaU;I,4e;^t9Ueav^.que vous me faites 
de votre situation n^'A^ig^ev^ ,çt J^ vous envoie un billet 
de dix louis. Je ne prétei^ pas vous donner cette 
somme, je ne fais que .TÇiiis la prête^. Lorsque vou2> 
retournerez dans votre patrie avec une bonne répu^ 
talion 9 vous ne pourrez manquer de prendre un intérêt 
dans quelque affaire qui vous ine^trçi en état d<^ payer 
tiOUtes vos dettes; dans ce ç^» si vous rencontrez un 
honnête homme qui se trouve dans une détresse sem- 
blable à celle que vous éproiivez en ce moment » vou3 
me payerez en lui prêtant cette somniiCi et vous lui 
recommanderez d acquitter par une opération sem- 
blable la dette qu'il aura contractée vis-j(-vi9 de vous^ 
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^ qu*]t sera en ëtat de le faire , et qa*il en trouvera 
une occasion du même genre. J'espère que cette petite 
somme passera de la sorte par beaucoup de mains avant 
de tomber dans celles d'un homme assez peu généreux 
pour en ançêter la marche. C'est un artifice que j'em* 
ploie pour &ire beaucoup de bien avec peu d*argent. 
Je ne suis pas assez riche pour en consacrer beaucoup 
k de bonnes oeuvres , et je suis en couscfquence obligé 
d'user d'adresse , afin de faire avec peu le plus possible. 
C'est en vous offrant tous mes vœux pour le succès de 
votre mémoire et pour Tamélioration de votre sort 
que j'ai l'hpnneu)? d'être, mon cher Monsieur, 

Votr^, etc. 

B* Frank(.ik. 



A M. le docteur Mather ^ à Boston. 

Patsj , le 1 a mai 17^- 

Monsieur, 

J'ai reçu votre obligeante lettré avec Tavis plein de 
sagesse que vous adressez au peuple des Etats-Unis. Je 
l'ai lu avec un grand plaisir, et j'espère qu'il sera pris 
en considération , comme il le mérite. 

Les écrits de ce genre peuvent être lus très-légère- 
ment par le commun des lecteurs. NTéanmoins , pourvu 
q^ue sur cent il se ticouve un bon esprit sur lequel ils 
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{assent içipresaion, ils peuvent prodaire t>eaueoa{r 
d'eflFet. . 

Permettez-moi y à Tappui de ceci^ de cller hn petit 
exemple qui, bien qu'il me regarde personnelle- 
ment, ne sera pas tontàiàiL sans intérêt pour vous* 
Etant encore très-jeune , je trouvai un livre intitule , 
Essais pour apprendre à faire le bien , que je crois 
avoir été écrit par votre pèi*e. Celui h qui il avait ap- 
partenu précédemment l'avait si peu ménagé, que 
plusieurs feuilles étaient déchirées; mais ce qui en 
reijtait, et que je lus, donna à mes idées une tournure 
qui a influé sur ma conduite penciant tout le cours de 
ma vie; en effet, j ai toujours fait beaucoup plus de 
cas de la réputation d'un homme bienfaisant que de 
toute autre; et si, comme vous paraissez le croire, j'ai 
été un citoyen utile au public , c'est à ce livre que je 
le dois. Vous dites que vous êtes dans votre 78* année ; 
moi, je suis dans ma 79® ; nous avons vieilli ensemble. 
Il y a maintenant plus de soixante ans que j'ai quitté 
Boston ; mais je me rappelle très-bien votre père et 
votre grand-père , que j*ai entendu tous les deux prê- 
cher , et que j'ai vus chez eux. La dernière fois que je 
vis votre père, c'était au commencement de 1724^ 
après mon premier voyage en Pensylvanie. 11 me 
l'eçut dans sa bibliothèque, et quand je pris congé 
de lui, il me montra un'chemin plus court pour sortir 
delà maison par un passage étroit, qui était traversé 
par une pouti^e à hauteur de tête. Nous causions encore 
quand je m'^éloignai , lui itie suivant, et moi ine retour- 
nant à moitié de son côté , quand il me cria vivemeni t 
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Baiêses^pouê ! haiêsez-voiM ! Je ne compris ce qu'il 
Toalait me dire que lorsque je aentis ma tête frapper 
contre la poutre. C'ëtait' ua homme qui ne manquait 
jamais une occasion de donner une leçon utile , et il me 
dit dans celle-ci : « Vous êtes jeune , et tous allez entrer 
» dans le monde, baissez tous pour le traverser ; et par 
» cette précaution , tous éviterez plus d^une rude 
"» atteinte » Ce conseil, imprimé de la sorte dans mon 
esprit , m'a été fréquemment utile , et j'y pense sou- 
vent quand je vois l'orgueil humilié , et les malheurs 
quVprouvent ceux qui vont la tète trop haute. 

Je désire vivenunent revoir mon pays natal , et y 
rendre mes derniers soupirs. J'en partis en 1 7 sS ; j'^allai 
le visiter en 1753, en J743, 1753 et 1765. En 1773, 
je fus en Angleterre ; en 1776, j'aperçus ma patrie, 
mais ne pus en toucher le soi , l'ennemi en étant alors 
maître. J'eus en 1 783 l'espoir d'y aller; mais je ne pus 
obtenir ma démission de la place que j'occupe ici , et je 
crains actuellement de ne plus avoir ce bonheur. Je 
ue cesse de faire les vœux les plus ardens pour ma 
chère patrie. Esto perpétua. Elle jouit actuellement 
du bienfait d'une excellente constitution : puisse-t-elle 
la conserver à jamais ! 

' Notre puissant allié parait toujours avoir les meil- 
leures dispositions pour les États-Unis : elles sont de 
la plus liaute importance pour notre sûreté, et nous 
devons les cultiver soigneusement. L'Angleterre ne 
s'accoutume pas encore à la perte de sa domination 
sur nous, et a encore quelque espoir de la recouvrer. 
II y a tels événemens qui pourraient rehausser ces 
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espérances 9 et encourager des tentatives dangereuses. 
Une rupture entre la France et nous rendrait infoilli- 
blemenl aux Anglais de ravantage sur nous; et pour- 
taiit parmi nos concitoyens nous avons quelques 
inauvaises tèles qui travaillent à aflaiblir ces relations. 
Appliquons-nous à conserver notre bonne x*éputatioi^ 
en remplissant nos engagemens; maintenons notre 
crédit en restant fidèles aux traités; ménageons nos 
amis par la reconnaissance et les bons procédés; car 
Dieu sait si nous n^anrops pas bientôt besoin d'eux. 

J'ai rhonneur d'être^ avec les aentimeos de la plus 
sincère estime, etc. 

B, Franklin. 



A M. le Docteur PerçivaL 

Pas»y, le I7|aillet 1784* 

Mon cher MaNsiEUR, 

J*ai reçu hier, par M. Whita, . votre obligeante 
lettre du premier ïom\ avec le trè&«grëaUe présent 
que vous me faites de votre nouvel ouvrage (1). Je Tai 
lu tout entier et de suite avant de m'endormir ; ce qui 
prouve Tavantage de voire manière de captiver vos 

(1) Dissertations morales et littéraires. Deuxième édition. 
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Jeoteors^ en mêlant à vos instructions de petites anecr" 
dotes €t 4es Êuta historiques. Veuillez bien agréer Tex- 
pression de fna reconnaissance pour le plaisir qu'il 
1^ 9 Clause. 

11 est étonx\mt que l'usage meurtrier du duel^ qu^ 
TOUS avez tant raison de condamner, continue à se 
soutenir. Lorsque autrefois les duels étaient d'usage 
pour décider les différends , Topinton régnante alors, 
que la Providence ne pouvait manquer de se déclarer 
en toute occasion en faveur de la vérité et du bon droit, 
i*endait du moins cet us§gç en quelque sorte excusable; 
mais à présent, le duel ne décide rien. Un homme dit 
quelque chase qu un autre prétend être un mensonge. 
Ils se battept^ majs quç l'un ou l'autre soit tué, le 
point de la dispute n'f n reste p^. moins en con« 
testation. On raconte ici à ce snj^ uqe anecdote 
assez plaisante. Un fi^rtiçuli^r sç trouvant dans un 
café, pria quelqu'un, qui était assis près de lui, de 
s'éloigner. — Ehl pourquoi, monsieur? — Parce que 
vous sentez mauvais, «r-r Vpus m'insultez,, et je vous 
endemanderaison.— Je me battrai avec vous, si vousy 
1 enez^ mais je ne vois pa^ que cela change rien ^ 1^ çiiose* 
En effet, si vous me tuez , je sentirai aussi mauvais; et 
si je vous tue, vous sentirez vous-même encore plus 
mauvais que vous ne le faites maintenant. Comment 
4'aussi misérables créatures que nous le /tommes peu- 
vent-elles avoir assez d'orgueil pour croire que toute 
oSense faite à ce que nous appelons notre honneur 
mérite la mort ? Ces petits princes de leur création ne 
manqueraient pas de qualifier de tyran le souverain 
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qui ferait mettre Tun d'eux à mort pour quelque dît- 
conrs injurieux «dressé à sa personne sacrëe; et ce* 
pendant il n*en est pas un d et|X qui ne s'ërige en 
juge dans sa propre cause , qui ne condamne rofifen- 
seur syis jury, et ne se &sse lui-mènote l'exécuteur 

de la sentence. 

f 

J'ai l'honneur d'être avec une sincère et parfaite 
«stime , Monsieur , 

Votre très-kumble et très-obéissanl 
serviteur , 

B. Franklin. 

jP. s. Notre ami M. Vaughan pourra vous corn* 
muniquer quelques-unes de mes conjectures au su- 
jet du froid de l'hiver dernier; }e les lui ai envoyées 
en retour des observations du professeur Wilson 
sur le froid. Si vous croyez tous deux qu'elles mé« 
ritent cet honneur , vous pourrez, les montrer à votre 
Société philosophique (i), à laquelle je souhaite tous 
les succès imaginables. Ses règlemens me paraissent 
excellens. 



(i) La Société philosophique de Manchester, dont le 
docteur Perciyal était un des principaui fondatjsars et ua 
des ornemens les plus distbguéf. 
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ji MM. ff^eemsetGanty citoyens des Etats-Unis, 

à Londres. 

Pjissy y près Paris , le x8 juillet 1784. 

Messieurs^ 

Aussitôt après ayoir reçu la lettre par laquelle vous 
m'informez que Tarchevéque de Cantorbëry (i) ne 
permettait pas que tous fussiez ordonnes , à moloê 
que TOUS ne prêtassiez le serment de fidélité , je me 
suis adressé à un ecclésiastique de ma connaissance 
pour sayoir si yoijis pourriez être ordonnés ici. Il ne le 
croitjias; mais si cela peut se faire, ce ne serait qu'à 
condition que vous promettriez obéissance à l'arche* 
yéque de Paris. Je me suis ensuite informé auprès du 
nonce du Pape si yoas ne pourriez pas être ordonnés 
par l'éyéque catholique qui est en Amérique , au 
moyen de pouyoirs qui lui seraient enyoyés à cet 
ef&t, s'il ne les a déjà. Le nonce m'a répondu que 
la chose était impossible ^ à moins que yous ne yous 
fissiez catholiques. 

Cette affaire n'étant guère de mon ressort^ je yais 
peut-être yous faire à ce sufet des questions déplacées, 
eu yous proposer des moyens impraticables. Mais 
quelle nécessité de yous unir à l'église anglicane? Ne 
feriez-yous pas aussi bien de yous attacher à l'église 

(i) Le docteur Moore. 
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d'Ii*lande ? L'espèce des évèques et des archeTèqucs a 
beau êti'e difîérente, la religion n'en est pas moins là 
même. Si vous vous adressiez à Tévêque de Derry (:), 
qui professe des principes libéraux, peut-être vous 
conféreraiV- il les ordres sacres, comme si vous étie? 
de son églL^e. Si l'Ânglelerre et l'Irlande,. toutefois, 
TOUS refusent , et si les évèques de Danemarck et de 
Suède ne veulent pas vous ordonner, à moins que 
vous ne vous fassiez luthérien , ce qui est li*ès-possible, 
4^|ie ferez vous ? A moins de devenir presbytérien , le 
clergé épise<ypal d'Amérique ne saurait, à mon avis, 
prendre un meilleur parti que de suivre l'exemple 
que donna la première église d'Ecosse , peu après la 
conversion du royaume à la religion chrétienne. 
Quand le ix>i eut bâti la cathédrale de Saint- Andi*é , 
il demanda au roi de Northumberland de permettre 
i ses évèques d'en sacrer un pour l'Ecosse, afin que 
son clergé ne fût pas obligé, comme il l'avait été jus-; 
qu'alors, d aller dans le Northumberland pour rece- 
voir l'ordination. Lé roi de Northumberland l'ayant 
refusé, le clergé écossais se rassembla dans la cathé- 
drale ; la mitre , la crosse et les ornemens ^iscopaux 
forent posés sur l'autel ( et après que le clergé eut adressé 
de ferventes prières au cid pour obtenir d'être dirigé 
dans son choix, il élut un évè^ne dans son propre 
sein. Le roi lui dit alors : Levez-voiéè, 'alleu à l'ccately 
ftt reeet^z votre caractère des tnain» de Dieu mémek 



(i) Lord Bristol. 
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Ses frères le conduisirent à raufel , le yétirent , lui 
mii^ent la crosse en main, la tnifre sur la tète, et il 
devint de la sorte le premier ëvèqne d'Ecosse. 

S'il arrivait que les Iles-Britanniques tinssent à être 
englouties dans la mer (la surface de uoti*e globe a 
éprouvé de plus grandes révolutions ) , vous auriez 
probablement recours à un parti de ce genre. Si l'on 
y persiste à vous refuser Toixlinatiôn , c'est la même 
chose. Dans un siècle d'ici , quand les peuples seront 
plus éclairés , on s étonnera que des habitaus de l'Ame* 
rique , appelés par leur savoir et leur piété à instruire 
leurs voisins dans la science de la religion , et à prier 
pour eux , ne pussent s'acquitter de ce devoir avant 
d'avoirfaitun voyagede deux mille lieues, pour aller 
eu demander le pouvoir à un vieil entêté de Cantor- 
béry, qui, d'après ce que Vous me mandez, semble 
aussi peu se soucier des âmes des habitans du Mary- 
land que Seymôur, procureur- général du roi Guil- 
laume , s'embarrassait peu lui-même de celles des 
habitans de la Virginie. Le commissaire Blair, qui 
avait projeté de former un séminaire dans cette pro- 
vince, et qiii était allé en AngleleiTe jkiur y Solliciter 
des grâces et l'autorisatioti nécessaires, rapj^orte que, 
la reine ayant, en l'absence du rdi, dotmé ordre à 
Seymour de dresser un acte en con^tidhce'pbur ce 
séminaire, en y joignant un sécôtti's tle d^uk mille 
livres sterling de revenu, lé pïbcureur^gélnéral s'y 
opposa , prétendant que la nation était engagée dans 
une guerre dispendieuse, qu'elle avaît besoin de son 
argent pour im meilleur usage , et qu*il ne voyait pa$ 
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la moindre raison pour établir un séminaire dans la 
Virginie* Blair lui représenta que le but de cette insti- 
tution était d'élever des jeunes gens et de les rendre 
capables de devenir un jour ministres du saint Évan- 
gile , dont on avait grand besoin dans ce pays , et il 
pria M. le procureur-général de considérer que les 
babitans de la Vii'ginie avaient des âmes à sauver 
comme ceux de l'Angleterre ! Des dmea ! allez au 
diable avec vos âmes ! cuUiuex du tabac. 

Pai l'honneur d'être, Messieurs , 

B. Franklin. 



u^ M. B. Faughan. 



Passy , le 26 juillet 1 784. 



Mon char ahi. 



J'ai reçu dernièrement trois lettres de vous , en 
datedesiGetSojuinetdu iSjuillet. Je vous remercie 
des renseignemens que vous me donnez sur les opéra- 
tions de vos négocians, ou plutôt de vos planteurs des 
Indes occidentales. Toutes les entraves qu'on pourra 
mettre à notre commerce avec les Iles-Britanniques 
seront^ je pense, plus préjudiciables à leurs ba- 
bitans qu'à noua. Il est incroyable que les afiàires de 
ce monde soient conduites d'une manière tellement 
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contraire au bon sens; il serait natarel que Tlntërét 
de quelques patliciiliers le cëdât à Tintérêt g<^néral. 
Mais les particuliers mettent dans la conduite de leurd 
affaires autant d'habileté et de suite que le public en 
met peu dans la direction des siennes; et il âririve assez 
ordinairement que l'intërât gënérial disparaît devant 
Fintërët particulier. Nous assemblons des parlemens 
et des conseils pour jouir des avantages de leurs lu« 
miéres réunies; mais nous avons nécessairement en 
même temps tous les inconvéniens des prisions y des 
préjugés et des intérêts privés de ceux qui leâ corn- 
pasent. Par le moyen dé cette combinaison, Tartifice 
l'emporte sur la sage^ qui se laisse abuser par lui ; 
et, sL lions en jugeons par les actes, décrets et édita 
qu'on rend dans les quatre coins du monde pour ré- 
gulariser le commerce, il faut convenir qu*uile as- 
semblée de sages est la plus grande folie qu'on voie 
sur la terre. 

] 'ai reçu les Voyagea de Cooty que vouJs avez chargé 
M. Oswald de m'envoyer. 11 est arrive que, par suite 
â'Une méprise, le premier volume a été oublié, et 
qu'on a mis en sa place un double volume du troi- 
sième. S'il existe une bonne gravure du. portrait de 
Cook; je serais bien aise de l'avoir, le connaissant per- 
somiellement. Je vous remercie des brochures que 
vous m'avez adressées par AI. £slin. Tout ce que vous 
m'eîi voyez me £iit plaisir; mais j'en auraià bien da- 
vantage encore à recevoir votre rapport. 

L*on m'a dit que la petite brochure intitulée , Avi* 
a ceux qui veulent passer en Amérique, est réim- 
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primée à Londres ayec mon nom. J^aimerais Sien 
mieux qu'on ne Vy eût pas mis^ néanmoins je tous 
prie de m'en envoyer un exemplaire par la première 
occasion. 

M« Hartley est reste ]ong-1emps ici, attendant des 
instructions pour conclure un traite de commerce; 
mais elles ne sont point amvées, et je commence à 
croire qu'on n'en avait pas eu l'idée ^ quoique le retard 
puisse aussi n'être occasionné que par la grande quan- 
tité d'afiaii*es dont yos ministres sont charges en ce 
moment. Au reste , nous ne nous pressons point sur 
cet objet, et attendons volontiers qu'ils voient plus 
clairement leurs intérêts par rapport à T Amérique , 
bien a^rés que nous nous tirerons d'affiiire, sans 
traité» tout aussi bien que vous. 

Les conjectures que je vous ai communiquées rela- 
tivement au froid qui a ix^gné pendant le dernier hiver 
me paraissent encore fondées. La température mo« 
dérée au'on a eue en Russie et en Canada ne saurait 
les afiaiblir. Je calcul^ que le fi.*oid, qui a commencé 
ici vers le 2i décembre, aura commencé en Amérique 
le 13 janvier. Je vous ai des obligations de m'avoir 
adressé M. Avbuthnot j j'ai eu beaucoup de plaisir & 
causer avec lui. Je désire bien voir les nouveaux écrits 
auxquels vous, travaillez. Recevez mes félicitations 
sur l'anniversaire de votre mariage, et mes vœux 
gour que vous et madame Vaughan en voyiez encore 
beaucoup, et tous aussi heureux que le premier. 

J'aime beaucoup le jeune étranger. Il paraît sensé , 
spirituel et modeste^ il a beaucoup d*instruclion, et 
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£i]t des remarques très* judicieuses. Nous le verronj 
probablement un jour se distinguer. 

Je n^ai point encore entendu parler de M. Nairne. 

L'avisa r Amérique , du docteur Pricei est bon, éi 
fera du bien. Vous demandez quel remède j'ai i oppo* 
ser au luxe toujours croissant de mon pay«> luxe ^ui 
«candalise sans exception tous les voyageurs anglais^ 
Je répondrai que je crois le reproche exagéré, etqtt# 
les v<9l|^urs ne sont pas des juges compétens poolr 
décider si noire luxe va en croissant ou en diminuanti 
Les habitans de notre pays sont hospitaliers; mais ils 
mettent tpop de Vanité à étaler sur leurs tables, aux 
yeux des éti-angers, l'abondance et la variété des prot 
duits de notre soL Us poussent quelquefois cette ial« 
blesse jusqu'à emprunter la vaisselle d'un voisin poUr 
traiter leurs hôtes plus magnifiquement. Les étrangefs 
qui sont invités de maisons en niaisons^ et trouvent 
chaque jouf un festin , s'imaginent que ce qu'ils voient 
est là manière de vivre habituelle des &milles cbei 
lesquelles ils dînent, tandis que peut-être chacune df 
ces familles TÎt pendant toute une semaine des restai 
du repas qa'elk a donné. C'est, je l'avouerai, une folie 
i nos compatriote de donner un pareil acandah au^ 
voyageurs anglais» Ils vërifieiii par là la preniûèit 
partie du proverbe, qui dit que les/bua donnent des 
featinsk Je voudrais dans ce cas que l'autre iât aussi 
vraieytf/ lea sages sont à table. Au Surplus, îl sévi^ 
Me quft ces voyageurs pomraient trouver quelque 
reproche plus CQnveiaable à nous fiiirè que celui dToM 
exf esBÎiepoiîlessé pour eux, en lêurqbalité d^éXvsttfjseê 
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' Je ne me suis pas encore occupe de chercher un 
remède conti*e le luxe; je ne suis pas même certain 
que, dans un graud état, il puisse en être employé un, 
ni que le mal soit, en soi , aussi grand qu'on le repré- 
sente. Supposons que Ton entende par luxe toutes les 
dépenses superflues , et examinons ensuite s'il est pos- 
sible de mettre à exécution , dans un grand pays, des 
lois dont l'objet serait de réprimer ces dépenses , et , 
dans le cas où elles seraient en eflèt mises à eAèution , 
si le peuple serait généralement plus heureux, on 
même plus riche. L'espérance de pouvoir se procurer 
un jour les objets de luxe n'est -elle pas un puissant 
aiguillon & l'industrie et au travail ? Le luxe ne peut- 
il pas alors produire plus encora qu'il ne consomme, 
s'il est vrai que, faute de cet aiguillon, les hommes 
seraient paresseux et indolens, comme ils sont assez 
généralement portés à l'être? Je me rappelle, à ce 
sujet, un fait que voici : «Le patron d'une cha- 
loupe qui naviguait euti*e le cap May et Philadel- 
phie nous avait rendu quelque petit service, pour 
lequel il refusa tout payement. Ma femme, sachant 
qu'il avait une fille, lui envoya en présent un 
bonnet- à la mode. Trois: ans après^, ce maître de 
navire se trouvant cbes moi avec un. vieux fermier 
dn cap May^ son passager, parla du iioimet, et dit 
comUen il avait fait-de plaisir à sa fille. Mais, ajouta-tril» 
qe.bonnet a coûté. bien cher à notre cantoiL w-Gam« 
meut cela? — C^t que, lorsque ma fille parut à^l'ab^ 
lembléei parée de ce chapeau,- il fut lelieméatfldinii^^ 
que toutes les filles résolurent d'en fiMveinepîir'de pii<* 
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wnk de Philadelphie ; et ma femme et moi arons cal- 
cule que le tout ne peqt pas avoir coûté moins de cent 
livres sterL — Cest vrai, dit le fermier; mais vous ne 
dites pas toot; moi jepense que le bonnet en question a 
iié d'un grand avantage pour nous ; c'est en effet à son 
occasion que nos filles se sont mises à tricoter des-mi- 
laines de laine pour les vendre à Philadelphie y afin 
d'avoir de quoi y acheter des chapeaux et des rubans v 
et vous save^ que cette branche d^ndustrie continue, 
et acquerra même probableiuent une beaucoup plus 
grande importance. Au tojUL , ce feit m'a récoiïcilié 
avec cette espèce de lu^^e, puisque- cette petite circoi^ 
slance non-seulement procura à des filles de ce oantoa 
Fagrémçnt d avoir de jolis cb^peaux, mais encore- 
pourvut de bonnes Qiitaines les babilans de Philadel- 
phie, 

Dans nos villes de commerce situées sur la eole , il 
y aura des occasions de faire fortune* Quelques-uns 
de ceux qui s'enrichissent seront prudeuB, vivirpnjb 
sagement , et coiv^erveront pour leur postérité ce qu'ils 
auront aniassé. D'autres , jaloux d'etajer leur richesse , 
feront des extravags^nces, et se ruineront. Les leiei ne 
sauraient obvier à cet inconvénieiU ,' et peut-rétre n'est-' 
ce pa^. toujours un mal pour le public, Un.-scheijiog 
dispensé en inutilités par un fou peut passer entre les 
mains, d'un sage., qui saura J'^nployer mieux que 
bii} ce schelling ne sera donc pas perdu* Un iiomme 
vain et sot bâtit une belle maison^ la meuble avec- 
Qiagnificençe, y fait de la dépens^ ,:et se ruine en peu, 
4'anmées ^ mais les maçpi)^, les cliarpentiers, les sei:-> 
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grand nombre d^honmies el de femmes emploient leuc 
lemp à des ouvrages qui ne procurent ni les objelA 
indispensables, ui les çbjeU d^ luxe. Cette classe d'in- 
dividus, réunie. à. ceux qui ne font rien, consomme les 
objets de première nécessité que procure la çk^sc la- 
borieuse. Je m'explique. 

On obtient de. la terre et de Teau, par le travail, les 
premiers élémensde la riches&c. J'ai une terre, et j*y 
récolte du grain: avec ce grain je nouriîs une famille 
qui ne fait rien; mon grain une fois consommé, je ne 
suis pas plus riche à la fin de Tannée que je ne Tétais au 
commencement. Au contraire , si, taudis que je nour- 
ris les individus qui composent ^a famille, j'occupe 
les uns. à fi^er, \fis ^Mtre^.à couper du bpîs et à scier des 
planches, d'autres' à faire de la brique pour butir, je 
conserverai lit Videur de mon blé , çt à la fin de Tannée 
noiB serons tous n^ieux vêtus et mieqx nourris. Mais 
si, ail liea d'occuper Thorame que je nourris à faire 
de la hiîqup, je l'emploie à me jpuçr du violon, le blé 
qu'il ifÈià^ge, .est perçlu, et il ne i^tc rien de son in- 
dusLiie pour augmenter Taisance et ajouter, aux com- 
n^odités de la .famille; je ^rai -donc d'autant plus 
pauvre, à moins que le reste de ma famille ne travaille, 
davantage, ou ne mange m,oins pour combler le déficit 
qu'il occaaonne» 

Voyez combien il y a dans le mpnde de millions 

d'individus qui n'y font rien , ou à peu près ri^n , tandis 

- qu'on manque des objets les plus nécessaires .ou les plus 

utiles à la viç. Quel est donc ce con^nierçe' q.up nous 

faisons et pour lequel nous nous battons »l nous dé* 
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truisons les uns les autres, sinon le résultat df^s sueui - 
de plusieurs millions dliommes pour procurer des 
superflnitës coqquiâes parmi tous les dangers de la mer 
au prix dç mille ties? Que de travaux n'en coùie-t-il 
pas pour construire el équiper les grands bàtimens qui 
vont à la Chine et en Ai'abie chercher le thé et le café , 
qui vont charger le sucre aux Indes occidentales et 
le tabac ^n Amérique! Voilà de ces choses qui n^ 
peuvent être appelées les besoins de la vie, puisque 
nos pères vivaient très-bien sans cela. 

Mais, deniandera-t-H>n, tout ce monde actuellement 
occupé à fabriquer ou à transporter des objets de luxe, 
pourrait-il subsister en travaillant a des objets de pre- 
mière nécessité? Je crois pouvoir l'épopdre affirmative- 
ment. Le monde est grand , et une grande partie est 
encore inculte. Plusieurs centaines de millions d acres, 
de teri'e ei^ Aaie ^ en Afrique çt en Amérique , sont com- 
verts de forêts, et on en trouve même beaucoup en Eu- 
rope. Avec cent acres de ces &rêl8 un homme pour- 
rait devenir un gros fermier, et cent mille hommes 
ieU que les cent mille perruquiers, français (i)^ qui, 
travailLeraiisnt, à/défridier chacun cent actes, auraient 
de la p^ine à dé£richer un cqia' de terre assescopsidé- 
rable pour êCre^VÀi de la lune , à nooins. que ca ne fût; 
avec le télescope d'HercheU, tant sont vastes les con- 
trées qui sont encore sans culture. 

Néanmoins on éprouve quelque consolation en 



(i) Foyez la lettre à M^^' Thompson , ^^^ 38. 
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remarquant qu*au total la masse (Tlndnstrie et de 
pnidenee parmi le$ hommes l'emporte sar celle de 
)a vanité et de la folie. En cfièt^ on Toit dans toute 
l'Earope de beaux bâtimenstrèa-multipliës, des fermes 
bien oaltivëeSi et des cites populeuses et riches, qu'on 
eût^ il y a quelques siÂoles, cherchées en vain ailleurs 
que sur lés bords de la Méditerranée; et tout cela, 
malgré la foreur des guerres que Ton ne cesse de se 
fUiTS, et qui détruisent souvent en une année l'ouvrage 
de plusieurs années de paix. Nous pouvons donc es- 
l^r que le luxe de quelques négocians de nos villes 
maritimes n'entrainefa pas la mine de l'Amérique, r 
Encore une réflexion, et je terminerai cette longue 
lettre de Rôdeur. Chaque partie de notre corps exige 
quelque dépense. Il faut des souliers pour les pieds, 
des bas pour les jambes , des habits pour le i*este du 
corps, et une nourriture abondante pour Testomac; 
nos yeux, quoique fort utiles, ne demandent absolu- 
ment^ pour les soulager quand ils sont bons, qu'une 
paire de lunettes, dépense modique, qui ne peut dé- 
ranger nos finances; mais ce sont les yeux des autree 
qui nous nrinent. S\ tout le monde était aveugle, 
excepté moi, je n'aurais besoin, ni de beaux babils^ 
ni de belles maisons, ni de beaux menbks; Adieu^ 
mon cher anl, je suis toi^onrs à vous, 

B. Franklin. 

• 

P. S. Cette lettre vous sera remise par mon petit- 
fils , que vous accueillerez , j'en suis sûr , et à qui vous 
donnerez vos conseils. Je vous envoie par hii quel- 
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ques livres que je vous prie d'accepter^ ils sont remar^ 
quables par la beaatë de Fimpreisioii. 



Au très'honorable lord vicomte Hoive. 



Pusy» le iS août i784< 



MlLORD, 



J*ai reçu dernièrement le précieux f^oyage da fea 
capitaine Cook, que votre Seigneurie a eu la bontë de 
m'envoyer, en considération de Tempressement que 
j'ai mis à donner des ordres pour que cet illustre voya- 
geur nVprouvflt, en revenant en Angleterre, aucun 
obstacle de la part des croiseurs américains. La ré- 
compense surpasse de beaucoup le mérite de Faction , 
qui n'était absolument qu'un devoir envers l'huma- 
nité. Je suis très-sensible à cette faveur de Sa Majesté , 
et je désire quVIle daigne accueillir l'expresûon de 
ma ^reconnaissance. 

Je suis avec un grand respect, Milord, de votre 
Seigneurie le très - humble et le très-obéissant servi- 
teur, 
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Au docteur Price. 

Passy , le i6 août 1784. 

Mon cher ami^ 

J'ai répondu il y a quelque temps à votre aimable 
lettre du 13 juillet, en vous renvoyant la copie de la 
lettre de M.Turgot, avec la permission de ses amis de 
rimprimer. J'espère que ce paquet vous sera parvenu. 

J'avais reçu .prëcédemment yotre lettre du mois 
4'avril, qui m'avait fait grand plaisir en m'apprenant 
que vous et le docteur PriesUey étiez en bonne santé. 

L'invention des ballons commence, conmie vous 
l'obsçryez , une nouvelle époque. La construction des 
ballons et la manière de les remplir se perfectionne 
tous les jours. Quelques savans français ont été der- 
nièrement en Angleterre , et vos physiciens feront 
bien d'apprendre d'eux ce qu'ils savent, sans quoi vous 
resterez en arrij|re \ ce qui, en &it de mécanique, n'est 
pas ordinaire aux Anglais. 

J'espère que le? ajlercations qui ont eu lieu dans, 
votre Société royale sont terminée^ : presque toujoui^. 
les démêlés sont nuisibles aux deux partis , et les dis*, 
eussions sur les matières les plus insignifiantes dégé- 
nèrent souvent en querelles , par l'embarras où l'on 
est de trouver un rao3'en convenable pour respecter 
les formes, tout en difiërant d'opinion. C'est un talent 
que presque personne ne possède, excepté vous et le 
<3ocleur Priestley. 
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Il est vrai que je m'étais propose de visiter encore 
une fois l'Angleterre, afin de jouir du plaisir d y re- 
voir mes amis; mais ma maladie^ qui du reste est sup- 
portable, augmente par le mouvement de la voiture, 
ce qui me fait craindre les suites d'un tel voyage , au- 
quel cependant je n'ai pas encore i^enoncé. Je pen^e 
souvent aux soirées que j'avais Thabitade de passer 
avec cette réunion d'hommes excelleus au club de la 
Taverne de Londres, et je désire me retrouver parmi 
eux. Peut-être ils me verront paraître subitement 
quelque jeudi soir , au moment où ils m'attendront le 
moins. Vous devez croire que je suis charmé que le 
docteur Priestiey soit comme moi associé de l'Acadé- 
mie des Sciences. Je l'avais proposé à chaque vacance 
' depuis que je suis ici, et jamais une pamlle place n'a 
été conférée à quelqu'un qui en fût plus digne. 

Au moment où vous m'écriviez la letti*e à laquelle 
je réponds maintenant, votre nation était dans la con- 
fiision des nouvelles élections : lorsque je pense aux 
vices de vqtre constitution, je mets au nombre des 
plus grands les émolumens énormes des places i et je 
doute , tant qu'ils subsisteront , que la réforme de vo- 
tre représentation guérisse les maux qu<e causent con- 
tinuellement vos Ktctions. Il parait décidé que le par- 
lement doit £iire la volonté du minist|*e; il €^ résulte 
que c'est au ministère à corrompre le parlement , 
pour que celui-ci reste dans sa dépendance absolue, 
et au peuple à fournir l'argent destiné à cette séduc- 
tion. Le parlement me parait une machine très-coû- 
teuse pour le gouvernement; et je pense que la nation 
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finira par sentir qa*elle peut être auasi bien gouTcr-» 
née, et à meilleur marche, par le miniatre seul , aucun 
parlement ne pouvant valoir mieux que celui-ci. 

Vos gazettes sont remplies de rëcits mensongers de 
dissensions en Amérique. Nous ne savons rien de tout 
cela. M. Jefiierson , qui vient d'arriver ici , après avoir 
traversé tous les Etats, depuis Virginie jusqu'à Boston, 
m'assure que tout est calme, qu'une tranquillité gé- 
nérale règne partout, et que le peuple,* à rexception 
d'un très-petit n(»nbre de personnes sans importancei 
est très-satisfait de la forme dn gouvernement actuel 
Je suppose que ces récits ont pour but d'arrêter lei 
émigrations. Je pense avec vous que notre révolution 
est un événement avantageux pour l'humanité en 
général. 11 faut espérer que les lumières dont nous 
jouissons, et que les gouvernemens précédens ne pou- 
vaient avoir, lors de leur premier établisBement, nous 
préserveront des erreurs qu'ils ont commises. En cela i 
les conseils d'amis sages peuvent nous fidre beaucoup 
de bien, et je suis sûr que ceux que vous aves été assev 
bon pour nous donner nous seront d'une grande 
utilité. 

M. Jay est allé en Amérique; mais M. Adams vient 
d'arriver ici , et je lui ferai part de votre souvenir. 

Je vous remercie beaucoup de vos vœux pour ma 
santé et mon bonheur, et je vous les renvoie au qua- 
druple , étant toujours , mon cher ami , 

Votre très-afiectionné ^ 

B. FraUxlin. 
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j4 m. William Strahan , imprimeur du roi 

à Londres. 

Paisy, le 19 août 1784. 

Mon cher ami, 

J^ai reçu yotro lettre obligeante du 17 ayril , el j« 
vous prie de n'attribuer le retard de oaa réponse qu'à 
ma mauvaise santé et à mes affaires. J'ai maintenant 
Totre lettre sous les yeux ; et mon petit-fils, que tous 
pouvez vous rappeler avmi.* vu écolier chez M. El- 
phinston, se proposant d'allei* sous peu de jours à 
Londres pour y voir son père, j'en profite pour vous 
griffonner quelques lignes, el vous k recommander 
comme .|m jeune homme digne d'être dirigé par tous. 

Vous me pressez beaucoup d'aller en Angleterre. 
J'ai déjà phttieurs motiis tràs-foi*ts pour le faire ,.et les 
observations ingiportantes que vous me promettes de 
me communiquer ajoutent beaucoup a mon désir. Ce 
voyage est impraticable en ce moment^ mais lorsque 
mon petM:*fi^ reviendra, venez avec lui. Nous oause- 
serons de tout cela , et pèat-£ire me remmenerez*vous. 
J'ai un lit à votre service , et je m'efforcerai de rendre 
votre séjoiu* ici aussi agréable pour vous, s'il est posr 
sible , qu'il le sera certainement pour moi. 

Vous n^approuvez pas, dites-vous, la suppression des 
places salariées , purce ^ue vous ne voyez pas pourquoi 
un homme d'état qui remplit bien son devoir ne serait 
pas payé pour son travail auasi^bien qu'un autre 0U^ 
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Trier : je vous accorde cela ; mais pourquoi plus qu'uii 
autre ouvrier? Plusle salaire est modique, plus l'hon-* 
iieur est grand. Chez une nation si grande , il y a beau- 
coup de personnes assez riches pour donner leur temps 
au public, et je suis sûr qu*on trouverait plusieurs 
liorames sages et capables qui auraient autant de 
de plaisir à gouverner sans argent quà jouer aux 
échecs. Ce serait un des amusemens les plus nobles. 
Cette opinion n*est pas fondée sur une chimère , et le 
pays que j'habite maintenant en fournit la preuve. La 
justice criminelle et civile y est exercée pour rien, et 
même pour moins que rien, puisque les membires de ceè 
parlemens judiciaires achèiient leurs charges: dont lés 
honoraires ne leur rendent que ti*ois pour cent de leur 
argent, tandis que l'intérêt légal est de cinq. Ils don- 
nent donc en effet deux pour cent pour gouverner; 
indépendamment de leur temps et de leurs peines. 
Ainsi disparaît l'intérêt , un des moti&qui font désirer 
les places, et il ne reste plus que ^ambition qui est un 
peu balancée par la perle. Vous pouVez donc aisément 
concevoir qu'il n'y aura jamais de foi'tes brigues pour 
de telles places, et que notre pays né ressentira paâ 
les maux résultant de vos fiictions, qui ont souvent 
occasionné de sanglantes guerres, et vous ont sdr^ 
chargés de dettes qu'il yous est impossible d'acquitter. 
Je trouve fort bonne votre plaisanterie au sujet de 
la vie errante de notre Congrès, il a le droit 'de siéger 
où il lui plaît $ et il en a peut-être abusé enchangeaht 
trop souvent de Heu; Mais il a dea;£ kùtf^m droits , qui 
•ont de siéger } quand fl lui platt^ et auasi long-tempi 
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qu'3 lai plaît ; et il me semble qu'en cela il a l'avantage 
sur votre Parlement^ car le souffle d'un ministre ne 
peut le dissoudre ni l'envoyer promener , comme cela 
TOUS est arrivé dernièrement^ tandis que vous ddsiriex 
ardemment la prolongation de la session. 

Vous reconnaisses , de b^nne foi, que la dernière 
guerre s^eat terminée d*une manière toutHi-fait 
contraire à pot espérances. Vos espérances ëtaient 
en effet mal fondées; et, semblable au inaitre d'Epic* 
tète qui ne voulait pas le croire , lorsque celui-ci 
l'avertissait qu'il lui casserait la jambe , vous ne voiî^ 
liez pas croire votre vieil ami , quand il vous répétait 
sans cesse que l'Angleterre, par ses mesures, perdrait 
ses colonies. Vous avez plutôt ajouté foi aux contes 
que Toii vous faisait sUr notre poltronnerie et sur 
tiotre faiblesse phjTJiique et morale. Vous rappelez- 
Vous l'histoire que vous me racontiez d'un sergent 
écossais qui, ayant rencontré un parti de quarante 
soldats américains, les désarma tous à lui seul, et les 
emmena prisonniers? Cette histoire est presque aussi 
invraisemblable que celle de cet Irlandais qui pré- 
tendait avoir pris et emmené, à lui seul, cinq ennemi^i 
en les enve/oppa/s^; cependant, mon ami, vous sem^ 
bliez la croire , et , quelque sensé que vous soyez, vous 
partagiez cet esprit général de verUgeetd'iniatuation. 
Le mot général me rappelle votre général Clarke, 
qui eut la sottise de dire , en ma présence , chez sir 
lohn Pringle, qu'avec mille grenadiers anglais il 
entreprendrait d'aller d'une extrémité de l'Amérique 
à Tauti^^ et qu'il enlèverait à tous les hommes, nioi- 

lO 
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tië par force , moitié par ruse^ les marques de leur 
Tirililë. Il est clair qu'il nous prenait pour une espèce 
d'animaux ti^-peu supérieure à celle des brutes. 
Le Parlement lui-même ajouta foi aux histoires d'un 
auti^ général dont j'oublie le nom , qui disait que 
jamais les Yankeys ne se sentaient de courage* On 
regardait le Yankey conrnie une espèce de Yahoo ; 
et le Parlement , ne jugeant pas que les pétitions de 
pareilles créatures fussent faites pour être lues dans 
une assemblée aussi sage , quel fut le résultat de ce 
monstrueux excès d'orgueil et d'insolence ? Vous 
envoyâtes d'abord de petites armées pour nous sub- 
juguer, croyant qu'elles étaient plus que suSisantes; 
bientôt après, vous vous trouvâtes obligés d'en envoyer 
de plus grandes ; mais chaque fois qu'elles s'aventurè- 
rent dans l'intérieur , hors de la protection de leurs 
vaisseaux, elles furent ou repoussées et obligées de 
s'enfuir , ou environnées, battues et faites prisonnières. 
Un simple cultivateur américain , qui n'avait jamais 
TU l'Europe, fut choisi par nous pour commander 
nos troupes, ce qu'il fit pendant toute la guerre. Cet 
homme renvoya successivement chez vous cinq de 
vos meilleurs généraux, battus, couverts de honte, 
et perdus même dans l'esprit de ceux qui les avaient 
envoyés; 

Voti-e mépris pour nos facultés intellectuelles, en 
comparaison des vôti-es, ne parut pas mieux fondé 
que celui que vous aviez pour notre courage; si l'on 
eu juge par cette seule circonstance que ^ lorsque le 
négociateur Yaukey se montrait dans une des cours 
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d'Europe, le sage minii^tre britannique élait décon- 
certé, s'emporlait, cherchait querelle même aux awts 
de sa natiou pour des bagatelles, et s'en, retournait 
couvert de confusion. 

Mais après tout, mon ami, ne croyez pas que je 
sois assez vain pour attribuer nos succè» à notre supi.'- 
rionlé ST1L' aucun de ces points. Je connais trop bien 
lesi-essorts et let leviers de notre machine, pour ne 
pas Tojp que nos moyens humains n'ëtaient pas pro- 
portionntfs à la grandeur de notre entreprise, et que 
si nous n'avions pas eu pour nous la justice de notre 
cause ] et par conséquent riulervention de la Provi- 
dence, en qui nous nous sommes confiés, nous au- 
rions entièrement échoué. Si, avant cet événement, 
j'eusse été athée, je serais maintenant convaincu de 
l'existence d'un Dieu qui nous gouverne I C'est lui 
qui abaisse celui qui s'élève, et élève celui qui s'a- 
baisse. Puissions - nous ne jamais oublier sa bonté ù 
notre égard, et lui prouver notre gratitude par notie 
conduite à l'avenir. 

Mais laissons ces i-éflexions sérieuses, et reprenons 
notre gaîté. Je me rappelle qu'un jour où nous étions 
à côté l'un de l'autre, à l'a chambre des communes, 
TOUS me fites observer qu'il n'y avait probablement pas 
deux autres ouvriers imprimeurs qui eussent aussi . 
bien réussi que nous dans le monde. Vous étiez 
alors à la tête de votre profession , et bientôt après 
TOUS devîntes membre du parlement. J'étais l'agent 
de quelques provinces, et je le suis maintenant de 
toutes. Mais nous uoua sommes élevés, par diCTérciis 
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v^yem. En qaalitë d'imprimeur rc'pubUcain, j'ai 
toujours aîmë les caractères uniformes , ayant de l'a- 
version pour ces lettres montantes , qui élèvent leurs 
tètes pour empèclier leurs voisines de paraître. En 
qualité de royaliste , vous travailliez sur du papier 
couronne j et vous y avez trouvé votre avantage; tan- 
dis que je travaillais avec autant de succès sur du pa- 
pier pro patrid. Pour appliquer notre langage aux 
affaires publiques , il me semble que les compositeurs 
de votre atelier ne suivent pas bien leur copie ^ et 
n'imposent pas très-bien. Leur composition est con- 
tinuellement gâtée par les bourdons ( mots ou lignes 
passés) et les doublons (lignes ou mots doublés ), ce 
qui n'est pas &cile à corriger. Mais courage ! les 
afl&ires bien conduites peuvent encore se rétablir , et 
le maître devenir aussi riche qu'aucun auti'e de la 
même profession. 

A propos d'imprimerie, l'accroissement rapide de 
la langue anglaise en Amérique, deviendra très- avan- 
tageuse aux libraires et aux propriétaires d'éditions 
en Angleterre. Voilà une grande quantité de lecteurs 
pour les auteurs anglais, anciens, présens et futurs: 
notre population doublant tous les vingt ans, ce qui 
exigera des éditions nombreuses de vos meilleurs 
ouvrages. Si j'étais propriétaire d'une édition, et que 
cela fût praticable, je transmettrais mes droits à mes 
descendans, la valeur d'un objet de ce geni^ ne pou- 
vant qu'augmenter. Ceci peut avoir l'air d'un avis; je 
n'ai cependant pas bu de Madère depuis six mois. Ce 
«ujet toutefois me conduit à une autro observatioui 
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o*est que tous avez tort de décourager rëmigratioQ 
des Anglais en Amérique. Dans mon écrit sur la 
population, j'ai prouvé, je crois, que Témigration 
augmentait la population d'une nation, au lieu de 
la diminuer. En effet, quelques individus de moins 
chez vous ne diminueront point la masse. Quiconque 
vient chez noas, et y achète un morceau de terre, 
Revenant citoyen, et ayant, par notre constitution , 
une voix aux élections, et une part au gouvernement 
du pays, pourquoi négligeriez- vous ce moyen na- 
turel d en recouvrer la possession, et la laisseriez- vous 
envahir par des étrangers de toutes les nations, dont 
les langues multipliées finiront par étouffer la langue 
anglaise, tandis que par le procédé contraire, elle de- 
viendrait probablement , dans l'espace de deux siècles , 
la langue la plus répandue dans le monde, excepté 
l'Espagnol. Il est de fait que les émigrés irlandais et 
leurs enfans sont maintenant en possession du gou- 
vernement de Pensylvanie, par leur majorité dans 
l'assemblée , et d'une grande partie du territoire , et 
cependant j ai vu le vaisseau qui amena les premiers 
en Amérique*. 

Je suis pour tûiqours, mon cher ami, Totre très- 
affectionné, 

B. Franklin. 
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A M. Georges ff'heatlej, 

Passy, près Paris, le ai aoAt 1784. 

Mon cher et vieil ami, 



J'ai reçu dans le temps voire obligeante lettre da 
5 mai 85, qui m'a fait grand plaisir, en m'appi-enant 
que vous tétiez en bonne santé. Je suis honteux d'avoir 
ëlé si long-temps sans y répondre. L'indolence de la 
vieillesse, les indispositions fréquentes et beaucoup 
d'affaires , sont mes seules excuses. 

Votre excellent petit ouvrage, les Principes du 
Commerce , est trop peu connu. Je vous prie de m'en 
envoyer un exemplaire pour mon petit-fils qui me 
sert de secrélaii'e , et que je vous demande la per- 
mission de vous recommander. Je voudrais faire ici 
traduire el imprimer cet ouvrage ; et si votre libraire 
eu a encore une certaine quantité d'exemplaires , je 
serais fort aise qu'il les envoyât en Amérique. Les 
idées de notre nation sur ce sujet, quoique meilleures 
que celles qui prévalent en Europe, ne sont pas aussi 
sainej qu'elles pourraient Fêlre, el cet écrit nous serait 
^rès-ulile. 

Depuis la date de votre lettre, et très-peu de temps 
après, nous avons perdu, d^une manière aussi étrange 
qu infortunée, le digne jeune homme dont vous me 
parlez et qui porte votre nom (Maddison); il a été 
jufiniraent regrellé par tous ceux qui le connaissaient. 
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Jesuis flk)hë que votre établiasemeni fàvoi-i de cha- 
nte (i) ne réussisse pas autant que tous le de'sirez : il 
se trouve effectivement bien réduit, en n'admettant 
que soixante enfans par an. Ce que vous avez raconte 
à vos frèi'es, à Tégard de TAmérique, est vrai. Si 
vous trouvez en Angleterre tant de difficultés pour 
placer vos enfans, Cela semblerait prouver que ce 
pays est trop peuplé; et cependant vous craignez 
rémigration. On a ouvert ici une souscription pour 
aider et encourager les mères à nourrir leurs en- 
fans chez elles, Tusage de les envoyer aux Enfans-- 
Trouvés s'étant accru d'une manière monstrueuse, 
puisq^u'il parait , par le relevé annuel , que leur 
nombre s'élève à près du tiers des enfans nés dans 
Paris. La souscription réussira probablement , et peut 
faille beaucoup de bien, quoique peut-être elle ne 
puisse en produire autant qu'un" hôpital d'enfans- 
trouvés. 

Il faut que votre vue soit encore très-bonne, puisque 
vous pouvez écrire aussi fin sans lunettes. Je ne puis 
sans cela distinguer une lettre même en gros carac- 
tères ; mais je jouis beaucoup de l'invention de mes 
doubles lunettes (2), qui, me servant pour des objets 
éloign:és , aussi bien que pour ceux qui sont rappro- 
chés, font que mes yeux me sont aussi utiles qu'il» Font 



( I ) Un hoipice d*eofa ns - trouvés. 

(a) Voyez la lettre à M^ Geoi^es Wheatlej, datée de 
Passy, le 23 mai 1785, page 174. 
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jtkmaisitém Si Ton pouyait remédier anari aisémeiit et k 
ausai lK»t tdarchë aux autres défauts et aux autres in- 
firmiféa, le dësû* , quand on a des amis, de vivi-e plus 
long -temps serait Irès-naturel $ mais je regarde la 
mort comme aussi nécessaire & notre constitution que 
le sommeil; nous nous lèverons^ par ce moyen , plus 
firais le lendemain. 

Adieu, et croyez-moi toujours Toti^ très-afièc- 
tionnéf 

B. Franklin. 



Hr-k* 



Passy, le ai août 1784. 

Mon CH1B& Monsieur» 

Ayant appris que la lettre que je TOtis avais écrite ^ 
parle général MelyUl a été perdue k l'hôtel d'Espagne , 
je profite du départ de mon petit-fils pour réparer 
cette perte , autant que je pourrai m'en rappeler le 
contenu. Je vous remerciais du plaisir que m'avait 
procuré la conversation du général , qui m'a paini 
avoii* de l'amabilité, du bon sens et du jugement. Je 
vous disais que j'avais appris avec plaisir que vous 
possédiez une retraite convenable , et encore plus, que 
vos pensées se portaient vers Philadelphie, où je sei^ais 
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fort heureax de vous yoir; que To$ compagnons 
seraient très -bien reças à la bibliotbèqae; mais que 
j'espërais que tons yivreafi encore long-temps pour 
jouir vous-même de leur compagnie ; que je partageais 
vos sendmens concernant l'Ancien Testament, et que 
je pensais qu'on aurait dû ometti^e la claofl^ de notre 
constitution , qui ei^ige des membres de l'assemblée 
leur déclaration que ce livre a été inspiré par Dieu 9 
que je m'étais opposé à cett^ clause; mais qu'ayant 
contre moi la majorité, et craignant que par la suite 
on n'y donnât encore plus d'extension , j'avais ob<^ 
tenu la clause additionnelle, que jamais on n'exigerait 
une autre profession de foi ou une plus étendue. Je 
vous &isais observer aussi que le mal était moindre 
en ce que les habitans et les fonctionnaires publics , 
excepté les membres de l'assemblée, n'étaient pas 
obligés de faire cette déclaration. Voilà à peu près ce 
que contenait celte lettre. T'ajouterai qu'il y a plusieurs 
choses dans l'Ancien Testament qui ne peuvent venir 
d'inspiration divine , telles que l'approbation donnée 
par Fange du Seigneur à cette action atroce et détes- 
table commise par Jahel, femme de Heber , le Cinéen. 
Si le reste du livre était du même genre', je supposerais 
plutôt qu'il est le résultat d*uue tout autre inspiration , 
et je renoncerais à la totalité. A propos, comment va 
l'Eglise unitaire dans l'Ëssex f>treet? Et son digne mi- 
nislie (1) a-t-il un traitement convenable? Votre vieux 



( I ) Théophile Lindse j. 
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collègue , M. Radcliff (i) , existe-t-il encore? Qu'est 
de7«nu M. Denham? 

Alun pelit-fils, qui aura l'honneur de vous remettre 
cette lettre, pouira me rapporter quelques mots de 
votre main , et j'espère qu'il me dira vous avoir 
trouve? heuveux et bien portant. 

Je vais encore , et j*ai autant de santé et aussi peu 
des infirmilos de la vieillesse que je pouvais Pespë- 
rer; mais malgré TaG&iblissement de ma constitution, 
mon attachement pour mes vieux amis est toujours 
le même. Vous en posséderez lot^ours une bonne 
part , et je suis toujours avec grande et sincère es- 
time y mon cher monsieur y etc. 

U. Franklin. 



(i) Ministre non conformiste à Wapping i qui ensuite se 
fit homme de loi. Il a publié un ou deux sermons. 
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A M. B. Faughan. 



Passy, le 7 septembre 1784. 



Mon cher ami, 



Cette lettre vous sera remise par le comte de Mira- 
beau , fils du marquis de ce nom , auteur de Y Ami 
des Hommes , et qui est ici fort considéré. Je réclame 
pour lui vos bons offices et vos conseils , particulière- 
ment pour l'impression d'im ouvrage sur la Noblesse 
héréditaire 9 qu'il n'a pu faire imprimer ici^ à l'occa- 
sioii de rOrdre de Cincinnatus que l'on a récemment 
tenté d'établir en Amérique. Je sais que quelques-uns 
de ceux qui sont le mieux en état d'en juger, trouvent 
cet ouvrage écrit avec beaucoup de clarté , de force 
et d élégance. Si vous pouvez le recommander à quel- 
que libraire honnête et raisonnable , qui veuille faire 
cette entreprise , vous lui rendrez service , et peut- 
être aux hommes en général, qui, dans quelques 
pays, sont beaucoup trop attachés à ce genre de pres- 
tige. J'avais presque résolu de ne plus vous recom- 
mander personne; mais je pense que vous le trouverez 
assez intéressant pour ue pas regretter d'avoir fait 
connaissance avec lui. 

Je suis , mon cher ami , avec une parfaite estime , etc. 

B. Franklin. 



( i56 ) 
A M. B, Faughan. 

Passy, le 21 ayril 1785. 

Mon cher ami, 

J'ai reçu YOlre aimable lettre du 23 du mois der- 
nier , ainsi que la seconde bouteille de Blachrie. Je 
vous remercie beaucoup de vos soins dans cette occa- 
sion. J'aurais ëtë fort aise de pouvoir être utile à 
M. Perry ; mais il avait place ses enfans avant que je 
le visse, et il n'est reste avec moi que peu de minutes^ 

Les débats du parlement, les feuilles et les bro- 
chures sont pleins des détails des maux que les con- 
cessions accordées à l'Irlande feront aux manufaciU" 
riers de l'Angleterre, tandis que \e peuple semble 
oublié , comme s'il était entièrement étranger à la 
question. Sileslrlandais peuvent fabriquer des étoffes, 
des soiries , des toiles , des articles de coutellerie , des 
joujoux, des livres, etc. etc. etc., de manière à les 
vendre en Angleterre à meilleur marché que les fa- 
bricans anglais, n'est-ce pas un bien pour la partie du 
peuple qui n'est pas manufacturière? Et les manufac- 
tuners eux-mêmes n'auront-ils point part à cet avan- 
tage? En effet , si lescotonnadessontà meilleur compte, 
tous les autres manufacturiers qui portent des coton*, 
nudes , gagneront sous ce rapport et ainsi des autres. 
Si on peut tirer d'Irlande des livres à meilleur marché 
(ce que je crois, puisque j'ai acheté un Blackstone 
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pour vingt-quatre schellings, taadis qu'il se vendait 
quatre gainées en Angleterre) , n'est-ce pas un avan- 
tage, non pas à la vérité pour les libraires anglais, 
mais pour les lecteors anglais et pour l'instruction eu 
général? Parmi tous ceux qui se plaignent, ce sont 
peut-être les libraires qui méritent le moins d'égards. 
Le catalogue que vous m'avez envoyé, m'a étonné 
par les prix énormea de chaque article. 

Il ne parait presque pas un livre dans lequel on n'ob- 
serve l'artifice employé pour enfler le volume , et &ire 
d'une petite pièce de vers une brocbui^ , d'une bro- 
chure un i«-8^, et d'un inr8^ un in-^"*, au moyen 
d'une justification étroite, des Kgnes de blanc, des 
marges excessives, des espaces dans les titres des cha- 
pitres, tellement que le papier semble être le seul ob- 
jet de la vente , tandis que l'impression n'est que pour 
la forme. 

Je joins ici une page d'une comédie nouvelle. Entre 
toutes les lignes il y a un espace blanc égal à une autre 
ligne. Vous avez, je crois , une loi contre les bouchers 
qui soufilent le veau pour le laii-e paraître plus gras; 
pourquoi n'y en aurait-il pas une contre les libraires 
qui enflent les livres pour les faire paraître plus gros? 
Tout ceci , entre nous , vous en devinerez aisément la 
raison. 

Mon petit -fils est un peu indisposé; mais il vous 
envoie deux brochures , Figaro et le Roi voyageur. 
La première est une comédie de Beaumarchais, qui 
fait courir ici tout le monde; l'auti^e reti*ace toutes les 
&utes qu'on suppose avoir été commises par le gou* 
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Ter&èment français^ et parmi lesquelles il en est pro- 
bablement qaelques-unes d'exagërées* Elle ne se vend 
pas publiquement. Nous vous en enverrons d'autres 
incessamment. 

Rappelez-moi , je vous prie^ très-respectueusement 
et d'une manière très-affectueuse au bon souvenir du 
bon docteur Price. Je suis fort aise qu'il ait fait im- 
primer une traduction du testament, cela peut faire 
du bien. Je suis toujours sincèrement , mon cher ami> 
tout à vous , 

B. Franklin. 
NB. Ce qui suit était joint à la lettre ci-dessus. 

SCÈNE IV. 
Sir JOHN et WILDMORE. 

Sir JOHN. 
Où allez-vous si vite ? 

WILDMORE. 

A rOpéra. 

Sir JOHN. 

Ce n est pas le....? 

WILDMORE. 

Si. 

Sir JOHN. 

Jamais le dimanche. 
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WILDMORE. 

Est-ce aujourd'hui dimanche ? 

Sir JOHN. 
Oui^ certainement. » 

WILDMORE. 

J'oublie tout j j'oublierai bientôt mon nom de bap- 
tême* 



Si toutes ces questions étaient imprimées de suite, 
comme les colloques d'Erasme, elles ne tiendi*aient 
pas plus de cinq Jignes. 



A un graveur à JP^nris. 



Passy (^). 



En relisant, monsieur, le prospectus de Tolre es- 
tampe, je yois que vous m'attribuez toujours en entier 
le mérite d'avoir aifFranchi l'Amérique. J'ai cependant 
eu l'honneur de vous dire, dans notre première con- 



(i) Cette lettre sans date fut écrite en français par le 
docteur Franklin , ainsi qu'on la trouve ici. (J^oie du tra- 
ducteur J) 
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yersation, que je ne pouTab y consentir, sans mé 
i^ndre coupable dwjustice enrers tant d'hommes 
sages et courageux, qui n*ont pas craint de hasarder 
leur foitune et leur vie pour le succès de cette entre* 
prise; je tous proposai donc, et je persiste dans la 
même pensëe, de substitue^ à mon nom , dans l'expli- 
cation de Testampe, ces mots: «Le Congrès repré^ 
sente par un sénateur liabiUé k la romaine ^ etc. » 

Je ne puia non plus, monsieur, en accepter la dé- 
dicace : je ne veux point que la France et mon pays 
me croient assez présomptueux pour convenir que je 
mérite des louanges aussi excessives; et vous concevez 
qu'il me siérait mal d'appuyer de ma recommandation 
le débit d'un ouvrage qui les contiendrait. D'après ces 
considérations, je vous prie de vouloir bien changef 
votre explication dans un nou^eaM prospectus ^ et de 
dédier votre estampe au Congrès. 

J'ai l'honneur d'êti^e, etc. 

B. Franklin^ 



1 1 J ! 



Au docteur Ingenhouzs. 

Paiiy, le 39 avril 1785. 

j£ VOUS remercie lieaucoup de YOire poatscripium 
relativement à la pierre dont je suis affecté. J'ai déjà 
pris, et je prends encore le remède dont vous parlez, 
qu'on appelle le dissolvant de Blacirie : c'est un 
mélange de savon et d*eau de chaux. Je crois que 
cela peut diminuer les symptômes et empêcher la 
pierre de grossir^ voilà tout ce que j'en attends. Cela 
ne m'oie pas l'appétit; je dors bien, et je jouis toujours, 
comme à l'ordinaire, de l'agréable convei^sation de 
mes amis. Mais comme je ne peux faire aucun exer- 
cice , je mange moins qu'autrefois, et jt ne bois point 
de vin. 

' Je vous admire d'êli*e aussi timide à demander un 
congé à votre bon empereur pour aller visiter uu 
ami. Je suis persuadé que vous réussiriez, et j'espère 
que ma proposition vous encouragera à le demander. 
Si vous venez bientôt ici , vous pourrez y achever votre 
ouvrage, et passer avec moi en Amérique. Pendant 
que je vous écrivais, mon congé est arrivé, et je crois 
que je serai prêt à m'embarquer vers le milieu de juil* 
let au plus lard. Je renoncerai désormais à la politique 
pour le reste de ma vie. Soyez alors de nouveau les 
bien- venus, mes chers amusemens philosophiques! 

Une page enli^*e de votre lettre est remplie des plus 
éti*angcs rapports qu'on vous a faits sur l'Amérique, 

11 
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• 

par exemple , qu^on ne peut ici oblenir justice , nî re- 
couvrer ses créances ; qu'on n-y entend parler que de 
projets d'insurrection tendant à renverser le gouver- 
nement , etc. etc. ; qu'un colonel de la Virginie, neveu 
du gouverneur , ayant escroque cent mille livres à un 
étranger, un individu a été emprisonné pour en avoir 
parlé, et telles autres histoires invraisemblables, qui 
sonit autant de contes ou de faits présentés sous un faux 
jour. Si cela était vrai, tous les étrangers fuiraient 
on tel pays, et les marchands aimeraient autant 
porter leurs marchandises à Ne wgate qu'en Amérique. 
Songez un peu aux sommes que l'Angleterre a dépen- 
sées pour conserver le monopole du commerce de «es 
peuples, avec lequel il avait été si long-temps en rela- 
tion , et au désir que toute l'Europe manifeste mainte- 
nant d'obtenigiine portion de ce commerce. Nos ports 
sont pleins de leurs vaisseaux, leurs marchands 
Tendent continuellement leurs produits dans nos mes^ 
et s'en retournent chargés des nôtres. Comment pour*- 
rait-on continuer avec nous un tel commerce, si nous 
étions un assemblage de misérables et de coquins, tels 
qu'on nous a peints à vos yeux? Et quant aux in- 
surrections contre ceux qui nous gouvernent, elles 
sont non-seuleinent invraisemblables, mais inutiles, 
puisque les chefs de notre gouvernement sont choisis 
par le peuple, qui^ s'il en était mécontent, pourrait 
ha changer aux nouvelles élections, qui ont lieu à la fin 
de l'année. J'avoue que vous avez raison, grandement 
raison de vous plaindre de ***^y mais vous avez tort de 
condamner toute une nation pour un seul fait. J'ai vu 
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pluiiieurs pays, et je iii^n connais aucun dans le monde* 
où la justice soil aussi bien administrée, où la proleclion 
et la iàveur entravent moins ses opérations, et où Ton 
ait plus de facilite à faire le recouvrement de ses 
crëances. Si je croyais ce pays tel qu'on vous Ta dé- 
peint , bien certainement je n'y retournerais jamais. 
La vérité , je crois, est que de toutes les parties de 
l'Europe il a été importé plus de denrées que le pays 
n'en peut consommer, et qu'il est tout naturel que 
quelques-uns de ces aventuriers yeu illent décourager 
les autres de les suivre , afin d'empêcher la baisse des 
marchandises par Tefiet de l'arrivée de nouvelles car- 
gaisons. Il n'est pas non plus invraisemblable que ces 
contes aient été imaginés par quelques-uns de ces fac- 
teurs négligens ou infidèles^ pour s'excuser de n'avoir 
pas fait leurs remises^et les Anglaisen fontgrand bruit 
dans leurs journaux et les répandent au^defaors, pour 
empêcher les étrangers de partager avec eux les béné- 
fices de leur commeixe avec nous. 

Votre relation 4le la conversation que l'Empereur 
a daigné avoir avec you^ relativement à moi m'a fait 
l>eaucoup de plaisir. Je respecte beaucoup le caractère 
de ce monarque^ et je pense que, si j'étais né son 
sujet, il m'aurait compté au nombre des plus fidèles. 
Je suis fort aise que sa querelle avec votre pays se 
soit terminée sans efiusion de sang. Le Courrier de 
V Europe, et quelques autres gazettes ont imprimé 
sur ce sujet une lettre qu'on ra'a attribuée. Soyez 
assuré , mon ami , que ce n'est pas moi qui l'ai écrite , 
et que je n'aurais jamais été assex présomptuenic 
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poar me m£ler d'une affaire à laquelle j'ëtaù si 
étranger. 

Votre , etc. 

B. Franklin. 



A M. Georges ff^heatley. 



Passy , le 19 mai 17A5. 



Mon cher et vieil ami, 

J'ai reçu la bonne lettre que m'avez écrite , par 
mon pebt-fils, ainsi que votre poitrait , qui est placé 
dans ma chambre et que j'ai beaucoup de plaisir à 
voir. Il n'y a point de commerce , dit-on y sans retours ^ 
ainsi j'exécute ponctuellement vos ordres. 

J'espérais vous écrire longuement; mais je suis in- 
terrompu, et ne peux que vous dire que je suis tou- 
jours votre très-afifectionné, 

B. Franklin. 
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A M. Jonatham fFilUams. 



Passj, le 19 mai 1785. 



Cb que TOUS entendez dire sur TAmërique ne m*ë- 
tonne point ^ ces gens-là donnent comme positif ce 
qu'ils désirent. Mais ^croyez-moi, jamais l'Amérique 
ne fut dans une situation plus heureuse : on ne nous 
aime pas, et Ton dit de nous tout le mal imaginable; 
qu'importe? nous florissons. Ceci me rappelle un 
commis^onnaire qui résidait à Boston lorsque j'étais 
encore enfant, et qui ^tail un grand partisan de l'église 
anglicane. Il avait &it venir du Connecticut une car- 
gaison d'ognons, qu'il espérait revendi*e avec un grand 
avantage; mais le prix diminua tellement, qu'il ne put 
s'en défaire* Il regrettait beaucoup sa spéculation, sur- 
tout quand il s'aperçut que ses ognons commençaieut 
à germer dans son magasin. « Voyez- vous, dit-il, eu 
les montrant à un de ses amis, voyez-vous comme ils 
poussent ! je les maudis tous les jours ; mais je crois 
qu'ils ressemblent aux presbytériens : plus je les mau- 
dis, plus ils poussent », 

Votre , etc. 

B. Frank.j^ik. 
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A M, Georges fTheatley. 

PastT, le si oui fSS. 

Mon cher et vieil ami. 

Je vous ai ëcril Tautre jour quelques lignes en tous 
envoyant le médaillon ; et je tous en aurais écrit da- 
vantage y À )e n'avais M, dérangé par Tarrivée d'an 
bavai*d , qui m'a impatienté jiaqu'an soir. Je le sup- 
portai , et c'est maintenant à Totre tour; car je hasar- 
derai probablement en répondant à votre lettre. 

Je ne connais point le mot èiAlphorue^ auquel vous 
fiiites allusion pour justifier la sévérité avec laquelle 
vous refusez d'admettre ma vieillesse comme une ex- 
cuse pour mon manque d'exactitude dans ma corres« 
pondance. Quel est ce mot ? Vous ne paraissez pas 
sentir le besoin de vous excuser ainsi , quoique vous 
approchiez de soixante -quinze ans. Quant à moi ^ 
j'approche de quatre-vingts , et je ne vous admettrai 
à veus servir de cette excuse que lorsque vous aurez 
atteint cet âge; peut-être alors en sentii*ez-vous da- 
vantage la force 9 et trouverez- vous convenable d'en 
faii-e usage pour vous-même. 

Je conviens avec vous que la goutte est une vilaiue 
maladie, et que la pierre est pire encore. Je suis heu- 
reux de ne pas les avoir toutes deux à la fois , et je 
m'unis à vous pour demander au ciel que vous puis* 
ttiez vivre jusqa'à la fin sans avoir aucun de ces Twanx, 
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Je croîs fort que Tautcur de IVpilaphe que vous m*eu- 
voyez s'est un peu mt^pris , lorsqu'en parlant du 
inonde , il dit : « qu^il s'inquiète peu de ce qu*on dit 
» et de ce qu'on dira de celui qui est dans la tombe )»• 
tl est si naturel de désirer qu'on parle bien de tous, 
tant pendant votre yie qu'après votre mort y que je 
m'imagine qu'il ne pouvait pas être entièrement 
exempt de ce désir, et qu'il avait du moins l'envie de 
passer pour un bel'esprit ; saps quoi il ne se serait pas 
donné la peine de faire une aussi bonne épitaphe. 
N'eût-il pas aussi-bien fait de travailler à ce que le 
monde pût dire qu'il était un braveet honnête homme? 
Je préfère le sentiment qui termine la vieille chan- 
son appelée le Souhait du f^ieiUard, lorsque, après 
avoir fait des vœux pour avoir , dans une ville de 
province, une maison bien chaude, un cheval sage, 
quelques bons livres, une société spirituelle et gaie, 
on pudding tous les dimanches, accompagné de 
bonne bière et d'une bouteille de Boui^ogne, etc., etc. 
le tout dans des stances séparées, chacune finissant 
par ce refrain : 

« Puissé-je régner en maître absolu sur mes pas- 
» sions , devenir plus sage et meilleur, et marcher don- 
)) cemen) vers ma fin, sans souSirir de la goutte ni de 
» la pierre ! » 

Il ajoute : 

« Puissé-je envisager mon heure dernière avec un 
» courage inflexible ! et quand je ne serai plus , 
« puissent les braves gens dire de moi : Il est mort; 
» le matin à jeun et le soir gris, il était incompa- 
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» vahle ; car il régnait en maître absolu sur ses pas- 
u sions etc. » ! 

Mais à quoi bon nos souhaits? Aprèp tout , les choses 
privent comme dles doivent airi ver. J'ai chanté mille 
i'uis cette chanson dans ma jeunesse , et maintenant à 
quatre-vingts ans , j'éprouve c^ trois maux , étant 
attaqué de la goutte, de la^ierre , et n'étant pas en- 
core maître de toutes mes passions. Une jeune fille de 
mon pays, un peu fièie , avait déclaré qu'elle n'épou- 
serait jamais ni un ministre, ni un presbytérien, ni 
un Irlandais, et elle finit par épouser un ministre ir- 
landais pi'esbytérien. Vous voyez que j'ai quelques 
raisons de souliaiter d être dans un ai^tre monde , je 
ne dis pas aussi bien , mais un pçu mieux que je n ai 
été dans celui-ci, et je l'espère; car moi aussi ^ avec 
votre poète, j'ai confianceen Dieu .En efiel, quand j'ob- 
serve qu'il y a autant d'économie que de sagesse dans 
ses œuvi^es; que IVconomie de travail et de matière 
est démontrée par les modes adn^irabies et diversifiés 
de propagation par lesquels il ^i pourvu à ce que le 
monde se repeuplât de plantes et d'animaux , sans 
avoir l'embarras, de f^ire sans cesse de nouvelles créa- 
tions; démontrée par la réduction naturelle des sub- 
stances composées à leurs élémens primitifs, suscep- 
tibles de reparaître sous de nouvelles combinaisons, 
prévenant ainsi la nécessité de recréer de la matière nou« 
yellc , puisque la terre , Teau , l'air , ^t peut- être le feu , 
qui, combinés ensemble, forment du bois, redeviennent 
de nouveau , quand celui-ci est<^issous, terre, eau, air et 
feu i quand j'oliserve tous ces ibits, je dis que , si rien 
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n'est délruit , et s'il n'y a pas méqie une goulle d'eau 
perdue, je ne puis craindre l'anëantisBement des 
âmes, ni croire que Dieu permette la perte jour- 
nalière de millions d'âmes existantes pour se met- 
tre lui - même dans lembarras continuel d'en créer 
dénouyelles* Ainsi, comme j'existe dans ce monde, 
je crois que j'existerai toujours sous une forme ou sous 
une autre ; et malgré tous les inconvéniens auxquels 
la vie humaine est assujettie , je consens à ce qu'on Tasse 
une nouvelle édition de la mienne, espérant toutefois 
que Ton corrigera les errata de la première. 

Je vous^renvoie votre état des enfans-trouvés de 
riiôpital de Paris, depuis 17^1 jusqu'à 1755 inclusi- 
vement, et j'y ai ajoulé les années suivantes, jusqu'à 
1770. Il ne m'a pas été possible de rien obtenir de- 
puis cette époque. J'ai noté en marge l'accroissement 
progressif du nombre de ces enfans, mis ainsi à la 
charge du public. 11 s'est élevé d'un sur dix à un 
sur trois* Quinze années se sont écoulée^ depuis le der- 
nier dénombrement, et probablement il s'élève au- 
jourd'hui à la moitié. Est-ce bien d'encourager cette 
absence monstrueuse du sentiment le plus doux de la 
nature? Un ohirnrgien que j'ai i*encontré ici, excu- 
sait les femmes de Paris 1 e» alléguant l'impossibilité 
où elles sont de donner à téter; car^ dit-il, sérieuser 
nient, elles nont point de tétçne» Il m'assura que 
c'était un fait, et m'engagea à observer combien leur 
poitrine était plate, n^y ayant rien déplus, ajonta-t-il, 
que sur le das de sa main. J ai p^nsé depuis qu'il pou- 
vait y avoir quelque chose de vrai dans ses remar- 
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quesy et qu^îl était possible que la naiare, voyant 
quVlle^ ne faisaient point usage de feur gorge , avait 
cessé de leur en donner. 

Cependant^ depuis que Rousseau a plaidé, avec une 
éloquence admirable, le droit qu*ont les enfans au lait 
de leur mère , la mode a un peu changé , et il y a main- 
tenant quelques dameii de qualité qui nourrissent leurs 
enfans , et ont asses de lait. Puisse la mode descendre 
aux classes inférieures , jusqu'à empêcher ainsi les 
femmes d*enf oyer leurs enfans à Thopital des Enfana- 
Trouvés , en disant tont simplement que le roi est 
plus en état qu'elles de les nouriîr. Je sais de bonne 
part qu'il en meurt les neuf dixièmes peu après avoir 
été déposés, ce qui, dit-on, est un grand soulagement 
pour cet établissement dont, sans cela, les fonds se* 
raient insuffisans pour élever le reste. Excepté le peu 
de personnes de qualité dont* j'ai parlé ci-dessus, et 
la classe du peuple qui a recours à l'hôpital, il est 
d'usage de louer des nourrices qui emportent les en- 
fans è la campagne. Il y a ici un bureau pour exa» 
miner l'état des nourrices et leur donner des autori- 
sations. Elles viennent par troupes, en ville, certains 
jours de la semaine, pour y recevoir des enfans, et 80u« 
vent on les rencontre de même sur les routes , retour- 
nant «nx villages voisins, ayant chacune un enfant 
sur leurs bras. Mais souvent ceux qui ont encore asses 
de moralité pour essayer cette manière d'élever leurs 
en&ns ne sont pas en état de payer les frais; ensorte 
que les prisons de Parb sont encombi*ées de malheu- 
reux pères et mères renfermés pour moiê de nour^ 
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ricè, quoiqu'il règne dam ce pays une noble ^mula- 
:îon pour délivrer ce genre de prisonniers en payant 
l>our eux. Je fais des vœux pour la réussite du nou- 
reau projet d'aider les pauvres & garder chez eux leurs 
>nfans, parce que je crois qu'il n'y a point de nour- 
rices, ou eu moins très-peu qui Taillent une mère, «t 
jue , « les parens ne se séparaient pas immédiatement 
le leurs eniàns, ils commenceraient bientôt h les aimer, 
;t deviendraient plus industrieux à trouver les moyens 
le les tiever. C'est un sujet que vous entendez mieux 
jije moi, et par cette raison je finis | après en avoir 
peut-être trop dit. J'ajouterai seulement à mes notes 
une remarque tirée de lliistoire de l'Académie des 
Sciences, et qui est en faveur de l'iastitution des En- 
Tans-Trouvés. 

La banquc^de Philadelphie prospère, à ce que j'ai 
entendu dire. Ce que vous appelés l'ordre de Cincin- 
natus n'est pas une institution de notre gouvernement, 
mais une convention entre les «aciers de notre armée 
«loi ont fait la guerre; et le peuple la voit généralement 
d'un si mauvais ccil , que l'on suppose qu'elle tombera 
bienlàt.On la considère comme tendant à établir une 
noblesse héréditaire. Je partage avec vous l'opinion 
((ue celte instilutiou est vicieuse. J'ajouterai que tons 
les honneurs transmis aux descendans sont absurdes; 
que l'honneur obtenu par des actions vertueuses ap- 
partient seulement à celui qui en est l'auteur, et qu'il 
ne peut se communiquer. S'il pouvait être transmis 
aux descendans, il fiiudrait aussi qu'il ft!ït divisible; 
«r , plus la femille lerait ancienne , moins il y aurait 
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de cel honneur dans chacune de ses branches, sans 
rien dire de la chance plus grande des malheureuses 
interruptions (i). 

11 me semble que ^aus yoti*e pays on ne comprend 
pas bien notre constitution. Si le congrès était un 
corps permanent , il y aurait plus de raisons pour 
craindre de lui donner trop de puissance. Mais ses 
membres sont choisis annuellement; ils ne peuvent 
exercer leurs fonctions plus de trois ans de suite , ni 
plus de trois ans dans l'espace de sept ans^ et leurs 
commettans peuvent en tout temps les rappeler, quand 
ils sont mécontens de leur conduite. Ils font partie du 
peuple et rentrent dans sa masse, sans a von* une préé- 
minence plus durable que celle des diCférens grains de 
sable les uns sur les autres dans un sablier. Une telle 
assemblée ne pefat devenir aisément dangereuse pour la 
liberté; ceux qui la composent sont envoyés pour faire 
les affaii^s du peuple dont ils sont les serviteurs, et 
pour travailler au bien public. Tl faut que leurs pouvoirs 
soient su Bisans , sans quoi ils ne pourraient remplir 
leui^s fonctions. Ils n'ont pas d'appointemens considé- 
rables, mais une indemnité journalière qui suffit à 
peine pour couvrir leurs dépenses; de sorte que, n'ayant 
point la chauce des grandes places, ni d'appointe- 
mens ou de pensions considérables , comme dans cer- 
tains pays, la corruption et la brigue n'influent pas 
sur les élections. Je voudrais que la vieille AngleteiTC 



(i) Voyez la lettre à madame Bachc, du 26 jauvicr 
1 784 , page 94. 



fût aussi hoiii 01150 avec sou gouvonieinent ; mais je 
ne crois pas qu'elle le soit. Cepeadant voire peuple 
pease que sa constitutiou est la meilleure du monde, 
et il afifecte de mépriser la nôtre. Au reste, on est 
heureux d'avoir bonne opinion de soi-même et de ce 
qui nous appartient; dépenser que notre i*eligion, 
noli-e roi et notre femme sont les meilleurs qui existent. 
Je me rappelle trois Groenlandais qui avaient voyage 
en Europe pendant deux ans, et avaient visité l'xMlc- 
magne, le Danemarck, la Hollande et l'Angleterre, 
sous la direction de quelques missionnaires moraves. 
Lorsque je leur demandai à Philadelphie (d'où iU 
retournaient chez eux) s'ils ne préféraient pas vivre 
parmi nous, depuis qu'ils avaient vu combien le secours 
des arU faisait vivre les blancs agi^ablement , ils me 
répondirent qn*ils étaient ravis d avoir eu l'occasion 
de voir tant de belles choses; mais qn^ils préféraient 
vivre dans leur propre paya. Or ce pays n'est qu'un 
rocher , car les Moraves furent obligés d'y porter de 
la terre de New- York, dans le vaisseau, pour pou- 
Yoir y planter des choux. 

Je pense que M. Dollond ne connaît pas bien meâ 
doubles lunettes, puisqu'il dit qu'elles ne peuvent pas 
servir à tous les yeux. On conviendra généralement, 
je suppose, que la convexité d'un Terre propre à 
la lecture ne peut convenii* pour voir à des distances 
plus éloignées. J'avais donc d'abord deux paires de 
lunettes que je changeais suivant l'occasion , parce 
qu'en voyageant , tantôt je lisais, et tantôt je regardais 
fe pays. Trouvant ce changement ennuyeux, et ne 



pooTaut presque jamais le faire a^sez promptement, 
je Gs couper les verres, et réunir dans la même mon- 
ture une moitié de chacun des deux , ainsi qu^il suit : 




Par ce moyen, comme je porte constamment 
mes In nettes, je n*ai qu*à levei* ou baisser les yeux, 
selon que je veux voir de loin on de près. Je trouve 
cela d*autant plus commode depuis mon séjour en 
France, que les verres qui me conviennent le mieux 
à table pour voir ce que je mange ne peuvent me 
servir pour voir les figures des personnes qui me par- 
lent de l'autre côté de la table ; car , lorsque Toreilte 
n*est pas bien accoutumée aux sons d*une langue, le 
mouvement de la physionomie de celui qui parle aide 
à comprendre ; ainsi je comprends mieux le français, 
grâces à mes lunettes. 

Le traducteur que j*ai choisi pour votre ouvrage 
est le seul que je connaisse qui en entende le sujet, 
aussi-bien que les deux langues. Cela est nécessaire 
pour un traducteur; sans cela, il ne peut &ire une 
aussi bonne traduction : il ne peut encore dans ce 
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moment entreprendre la yôtre , étant occnpë d'une 
antre affiiire, qui, toutefois, aéra bientôt terminée. Je 
TOUS remercie des n^tes; je serais bien aise d'avoir 
encore un exemplaire des brochures. 

Nous serons toujours prêts à recevoir vos enfans^si 
vous nous les envoyez. Je 8uis surpris seulement de ce 
que , Londres attirant à elle et absorbant un si grand 
nombre de vos gens des campagnes, celles-ci ne re- 
çoivent pas avec empressement, pour remplacer c^i: 
qui leur manquent , des enfans dont vous voulez dis- 
poser. Quand je considère, d'un autre côté, la grande 
quantité d'individus qui renoncent volontairement 4 
leur liberté naturelle pour servir pendant un temps 
comme laquais, ou toute leur vie comme soldats, 
pour de minces salaires, je ne puis m'empécber de 
croire que votre pays est trop peuplé 5 et cependant 
il rédoute les émigrations. 

Adieu, mon cher ami, croyes-moi toujours votre 
Irès-afifectionné , 

B. Franklin. 
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Passj, le 10 juin i jSS* 

Mon cher Monsieur, 

Je viens de recevoir la seule lettre de vous qui m*ait 
fait quelque peine. Elle m'apprend que vous avez 
riiitention d'essayer de passer en Angleterre dans la 
nacelle d*un ballon. Je pense que cette découverte est 
encore trop peu perfectîomu^e pour permettre de ha- 
sai'der un aussi long voyage. Quelques personnes qui 
ont de Texpërience prétendent ici que Ton n'a pas 
encore li*ouYé le moyen de soutenir un ballon dans l'air 
pendant plus de deux heures, parce qu'étant obligé, 
tantôt de faii*e sortir de l'air de temps en temps poUr 
Fempâcber de s'élever trop haut et de crever, tantôt 
de jeter du lest , pour lempecher de descendixi trop , 
un est bientôt privé des deux seuls moyens connus de 
le soutenir. D'ailleurs, on ne parait pas connaître en- 
core suffisamment le danger qui peut résulter de l'usage 
dès soupapes, etc., etc.; de sorte que l'on ne peut*pas 
se précautionner conti'e lui. En effet, mercredi dernier, 
M. Pilatre-des-R osiers, qui avait étudié ce sujet autant 
^que qui que ce soit, n'ayant pu se soutenir, soit parce 
que son ballon a crevé, ou par quelque auti^e acci- 
dent que nous ne connaissons pas encore, est tombée 
avec son compagnon , de la hauteur de mille toises , 
sur un rocher de la côte , où on l'a trouvé écrasé* 
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Comme vous avez bien vécu, vous ne craignes pai la 
ibort; niais permettez à un vieil ami de vous diœ 
que, votre vie étant précieuse pour votre &mille et 
votre patrie, vous n'avels le droit de la risquer que 
pour leur avantage, et non pour une fantaisie. Je prie 
Dieu que cette lettre vous arrive à temps, et contribue 
à vous faire renoncer à votre dessein, étant toujours, 
mon cher ami , votre affectionné , 

B. Franklin. 



Att baron Maières. 

Put Jr, le a6 jttia 1785. 

1 
/ 

ÀfONSIEUR, 

Je viens de recevoir votre lettre amicale du 30 cou- 
rant. Je pense, comme vous^ que, quoique la que* 
relie ait été funeste aux deux nations, une séparation 
vaut mieux, même pour vous, que des succès. Les 
avantages que vous eussiez i*etirés de votre domina- . 
lion n'eussent pas compensé ce qu'il vous en eût 
coûté pour nous réduire et pour assurer notre sou- 
mission , et notre esclavage aurait amené le vôtre. 
C'était un système bien conçu que celui par lequel les 
colonies britanniques se gouvernaient et s'imposaient 
(elles-mêmes. Si votre gouvernement eût été assez sage 
pour le maintenir^ il est di£Scile d'imaginer à quel 
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degi'ë d'importance et de puissance dans le monde il 
se serait élevé ^ il avait à sa disposition et pouvait 
faire valeur tons les mojens d'accroissemettt, l'éten- 
due de territoire, l'agriculture » le conraierce> les arts, 
la population. Je regardais ce système comme un 
grand et magnifique vasedeporcdaine; jegémûsaiB sur 
des mesurea qui l'exposaient à se briser, et j*ai cherché 
à les prévenir, parce qae je ne voyais plus de moyen 
de le réparer^ une fob qu'il eût é^é brisé. Mes efforts 
n'ont pas réussi ; nous sommes séparés , et mainte- 
];iant il faut que les parties s'arrangent comme elles 
pourront^ nous pouvons prospérer encore, quoique 
séparés. J'ai de grandes espérances pour les Amé- 
ricains, et je fais des vœux sincères pour vous. Cette 
anarchie et cette confusion que l'on prétend régner 
parmi nous n'existent que dans vos gazettes. Des 
rapports authentiques m'assurent qu'aucun peuple 
n'a jamais été mieux gouveiTié, ni plus content de ses 
constitutions respectives et gouvememens, que nos 
treize états d'Amérique. Une ample réflexion peut 
convaincre tout homme raisonnable, qu'un gouver* 
nement, dont les administrateurs sont choisis annuel- 
lement et librement par les gouvernés , et peuvent être 
rappelés, dès que leur conduite déplatt à leurs commet- 
tans, ne peut être un gouvernement tyrannique, ainsi 
que le prétendent vos Loyalistes, qui, par une bizai*re 
inconséquence , demandent à s'y soumettre. Chez un 
peuple intelligent et éclairé comme le nôtre, il y aura 
toujours un parti trop nombreux et trop foil, prêt 
à soutenir un bon gonrernement etleslois, pour que 
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rauarchley soit à craindre. J'ai du plaisir à vous com- 
muniquer cet exposé plus (àvorablede notre silualion, 
persuadé qu'il intéressera votre humanité. 

Mais nous différons un peu dans nos sentimens à 
l'égard des loyalistes ( nom qu'ils se donnent eux- 
mêmes) , et la conduite de l'Amérique envers eux , 
qui, selon vous, « semble dictée par un esprit de ven« 
geance^et vous pensez qu'il aurait été plus politique 
et plus juste de les remettre en possession de leurs 
biens y après leur avoir fait prêter serment de Sdélité 
au nouveau gouvernement». Il n*est pas étonnant qu'il 
existe encore quelques ressenlimens contre eux dans 
le cœur de ceux qui ont vu naguère détruire leurs 
maisons 9 leui^ fermes , leurs villes même ,. et scalper 
leurs parens par les ordres de ces royalistes. Mais je 
crois que l'opposition qu'on forme à leur rétablisse- 
ment parmi nous vient de la ferme persuasion oii l'on 
est que leurs sermens n'oflEîîi^ient pas une garantie 
suffisante , et qu'en les recevant^ on s'exposerait à voir 
naître parmi nous cette anarchie et cette confusion 
q;|i'ils nous reprochent si injustement» L'exemple que 
vous m'allègues de la république anglaise, qui a rendu 
les biens aux royalistes après les avoir soumis, sembla 
fait plutôt pour nous encourager à agir diffi^remment $ 
en efibt il est probable que^ si Ton n'avait pas rendu 
aux royalistes la prépondérance qui accompagne tou- 
jours la propriété, et que, si ^o^ avait m:iintena la 
confiscation.de leurs biens et le bannissement de leurs 
personnes, ils n'auraient pas autant coutribuéà la reB* 
touratiou de la puissance royale, et qne le nouveau- 
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gouf ememenl de la république aurait étë plus durable. 
La plupart des exemples que présente votre his- 
toire sont à l'appui de mon opinion. Tous les domai- 
nes en Angleterre , ainsi qu'au midi de l'Ecosse, et la 
plus grande partie de ceux possédés par les descendans 
des Anglais en Irlande , proviennent d'anciennes con- 
fiscations faites sur les Calédoniens et les Bretons , pro- 
priétaires primitifs de votre île, ou sur des Irlandais, 
dans le dernier siècle. Ce n'est que depuis quelques 
mois seulement que votre parlement a annulé un 
petit nombre de confiscations encourues pour une ré- 
bellion étouffée il y a quarante aus. La guerre com- 
mença contre nous par un acte du parlement qui dé- 
clara tous nos biens confisqués ; et probablement un 
des grands motifs de la loyauté des royalistes était 
l'espérance d'avoir leur part de ces confications. Bê 
avaient mis en jeu leurs biens conti*e les nôtres, et ils 
ont perdu la partie. Mais leur jeu valait mieux que le 
nôtre, puisque votre gouvernement leur avait promis 
de les indemniser en ca9 de perte 9 or , je vois que votre 
parlement se dispose à remplir ses engagemens* Je n'ai 
nulle objection à faire à cet égard : car, quoiqu'ils 
soient encore nos ennemis , ils sont honunes; ils sont 
dans le besoin ; et je pense que l'assassin lui-même a 
droit à son salaire de la part de celui qui l'a employé» 
ïl me ;^mble aussi plus juste que le paiement desloya* 
listes tombe sur le gouvernement qui a encouragé le 
mal , que siu: nous qui en avons sou&rt. Les biens 
confisqués ne pouvant nous dédommager que d'une 
très-petite partie d^ maux que nous avons supportés^ 
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il ne me parattpas prouve qu'il y ait de Tinjustice à 
les garder. J'ai donné plus haut à entendre que ces 
gens-ià s'étaient improprement arrogé le nom de 
Loyalistes* On pourrait peut-êlre leur donner celui 
de RoyaUstea. Les véritables loyalistes étaient les 
Américains contre lesquels ils ont combattu. Nul 
peuple n'a jamais été plus constamment loyal envers 
ses souverains; il voyait avec une profonde satis- 
faction les princes protestans de la maison de Ha- 
novre sur le trône d'Angleterre. Les Américains 
avaient de Tafiection pour le peuple anglais ; ils l'as- 
sistaient avec a^Ie dans ses guerres, par des con* 
tributious volontaires en hommes et en argent, au- 
delà même de la proportion qu'on aurait dû gar(ïer. 
Le roi et le parlement l'avaient souvent reconnu par 
des messages publics, des i^ésolutions et des bills de 
remboursemens. Mais les Américains étaient égale- 
ment passionnés pour ce qu'ils considéraient comme 
leurs droits \ et s'ils ont résisté lorsque ces droits ont 
été attaqués, c'était pour le maintien même de la con-* 
stitution britannique , dont chaque Anglais qui serait 
venu vivre parmi nous aurait pu partager la jouis- 
sauce; c'était pour s'opposer à des impôts arbitraires, 
qui étaient contraires au droit commun, aux consti- 
tutions fondamentales et è l'ancien et constant usage. 
C'était réellement une résistance favorable aux libertés 
de l'Angleterre, qui aurait couru des dangers , si l'en- 
treprise dirigée contre nous avilit été couronnée du 
succès. C'est par cette raison qu'un grand homme de 
XQtrç parlement n'a. pas craint de déclarer qu'il «0 
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réjouissait de ce que Vj4niériqiÂe avait résisté. Par 
cette même raison , j*ajouterai que celte résistance est 
encore une aulre preuve de notre loyauté. J'ai dit 
plus haut queje regardais votre gouvernement comme 
tenu de récompenser les Âméiîcains, qui ont combattu 
avec vos troupes contre leur propre pays : mais si ja- 
mais rhonnèlcté a pu être en opposition avec la poli* 
tique, c'est dans cette occasion. 

B. Franklin. 



A M. Granville Sharp, 



Passy, le 5 juillet 178$. 



Mon cher Monsieur, 



]'ai reçu les livres que tous avez en la bonté de 
m'envoyer par M. Drown : je vous prie d'en agréer 
mes sincères rcmercimens. Je lis vos écrits avec d'au- 
tant plus de plaisir, qu'ils ont toujours pour objet le 
bien public. Je suis parfaitement de votre avis à Tégard 
de la loi salutaii^e du partage égal des biens, et j 'es- 
père qu'avec le temps elle sera établie dans toute 
rAmériquo. Déjà dans dix états les terres des per- 
sonnes morles ab intestat se partagent également 
entre les enfans, si ce. sont des filles; mais quant à 
la double part donnée au fils aîné, je ne vois pas de 
raison pour que la fille aînée n*ait pas le mime avan* 
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tage, et je pense qu'il ne devrait y avoir aucune 
distiaclion. Depuis mon dernier sëjour en France , 
j*ai vu plusieurs de nos fils aines des ëtals méridio- 
naux dissipant leur fortune ea Europe, et négli- 
geant leur patrie. Les jeunes gens des ëtaU septen- 
trionaux restent «au contraire chez eux ; ils y de* 
Tiennent des citoyens industrieux et utiles, le partage 
plus égal de la fortune de leurs pères ne leur donnant 
pas les moyens de courir le monde et de dépenser leur 
héritage aii-dehors , ce qui n'en est que plus heureux 
pour leur pays. 

J'aime votre écrit sur l'élection des évAques. U y a 
dans la chronique de HoUingshead un fiiit dont la 
dernière partie est relative i l'Ecosse, et qui prouve, û 
ma mémoire ne me trompe , que le premier évèque de 
ce pays fut élu par le clergé. J'écrivais cela il y a quel* 
que t^nps i deux jeunes gens (i) qui m'avaient con- 
sulté relativement à leur ordination , que les évèques 
d'Angleterre leur avaient refusée, à moins quTils ne 
prêtassent serment de fidélité au roi ; et je leur disais 
qu'à moins qu'on n'envoyât bientôt en Amérique un 
ëvêque pour en sacrer d'autres , et nous éviter k l'avenir 
l'embarras de nous adresser & l'Angleterre pour cet 
objet, noire clergé , diaprés votre écrit , pourrait au& i 
procéder à l'élection. 

La liturgie dont vous me parlez est un abrégé Ce 



(i) Foyez la lettre k MBf. Weems et Gaot, du 18 
juillet 1784 » page laa. 



«. 
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celle faite par nn noble lord de ttia connaîasance , qui 
m'ayait prié de l'aider eu me chargeant du reste dm 
livre, savoir : le catéchisme et les psaumes qui se 
lisent ou qui se chantent. Je ne conservai du caté- 
chisme que ces deux questions i Quels sont vos cb- 
ifoirs envers Dieu? Quels sont i^os devoirs envers 

m 

votre prochain? ainsi que les réponses. J'abrégea^ 
beaucoup les psaumes , eu supprimaat les répéti- 
tions (que je trouvai en plus grand nombre que je ne 
rimaginais), ainsi que les imprécations contraires, 
selon moi, à Tesprit de la religion çhrétieane , qui 
ordonne le pardon des injures, et enjoint de faire 
du bien à ses ennemis. Wiliie^^ dans le cimeUère de 
Saint-Paul, fut l'éditeur de ce livre , qui ne fit jamais 
grande sensation; on en distribua quelques exexn- 
plaires, on en vendit très-peu, et je présume que la 
majeure partie fut mise au rebut. Ou avait tellement 
abrégé ces prières, qu'il était difficile.d'en attendre du 
succès^ Mais je pense qu'un abrégé fait sagement pour- 
rait être fort utile et géaéralençient bien reçu. 

Je suis sur le point de partir pour TAmérique , où 
je serai très-aise d'avoir de temps en temps de vos 
nouvelles. Je suis avec une grande et sincèire estime, 
Monsieur , 

Votre très-hu9;ible et très-obéissaQ|t 
serviteur, 

B. Franklin. 
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J M. David Hartley. 

l^amy, le 5 juillet 1785. 

- Je ne peux quitter l'Europe sans prendre congé dç 
mon cher ami M. Hartley. Nous avons travaille long- 
temps ensemble au meilleur de tous les ouvrages , la 
paix ; je vous laisse encore sur le théâtre du monde. 
Quanta moi, j'ai rempli ma tâche, et je retourne 
chez moi pour m'y livrer au repos ^ ma journée est 
faite, et je vais me coucher. Souhaitez-moi une bonne 
et paisible nuit, comme je vous souhaite une agréable 
moirée. Adieu, et çroyez-moi pour toujours votre trèa- 
affectionné^ 

B. Franklin, 

Dans sa 80* année. 



j4 son Excellence le général Washington. 

Philadelphie , le 90 septembre 178$. 

Mon cher Monsieur, 

« 

J'arrive d'un pays où le général Washington jouit 
de la plus haute réputation, et où chaque individu 
désirerait le voir en personne. Mais les Français, 
ne pouvant espérer qu'il y vienne jamais, espèrent 
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du moins voir l'image de ses traits. Ils la deyront 
au talent du meilleur statuaire qu^ait la France 
( M. Houdun ) , qui est convenu avec M. Jefierson et 
moi de vem'r en Amérique , à Teffet de modeler un 
buste pour exécuter la statue destinée à l'état de Vir- 
ginie. Il est ici ; mais les instrumens et les matériaux 
qu'il avait envoyés de Paris par la Seine n'étant pas 
encore au Havre lorsque nous mtmes à la voile , il 
fut obligé de partir sans cela^ et s'occupe main- 
tenant à les remplacer. Aussitôt que cela sei*a fisiit^ 
il se propose d'aller vous présenter ses hommages 
en Virginie , puisqu'il n'y a pas d'espoir de von» voir 
ici. J'aurais cependant été enchanté de pouvoir vous 
féliciter de vive voix du succès définitif de vos longs 
et pénibles travaux consacrés au service de votre 
patrie, et qui seront pour nous l'objet d'étemelles 
obligation^. 

Je suis avec la plus parfiûte estime et le plus profond 
respect , mon cher Monsieur ^ 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 



B. Franklin. 
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A thonorahle docteur Franklin, 

Réponse à la précédente. 

Mont-Vernon , le afi septembre 1785. 

Mon cher Monsieur, 

J'allais remettre la lettre cî-jointe à M- Taylor, at- 
taché au dëpartement de la secrétairerie des affaires 
étrangères, loi^ue j'ai eu l'honneur de receToir la 
YÔlre du 20 du courant. 

Je suis très-reconnaissant des sèntimens que la na« 
tion française témoigne pour moi , et des expressions 
amicales de votre lettre, qui me font beaucoup d'hon- 
neur. 

Quand il plaira à M. Hoadon de venir ici , je le 
recevrai de mon mieux, et je tftcherai de rendre son 
séjour ici aussi agréable que possible. 

J'aurais un plaisir infini à vous voir; je ne puis me 
flatter que ce soit ici, quoique ce dût être pour moi 
une double satisfaction de vous recevoir dans ma mai- 
son. J'ignore quand , et si jamais j'aurai le bonheur 
de vous voir à Philadelphie; car, en rentrant dans la 
vie privée^ je n'ai pas recouvré autant de loisirs que 
je devais l'espérer. 

Je suis, mon cher Monsieur, avec un profend res- 
]pect et une parfaite estime, votre très*humble et très- 
obéissant serviteur, 

G. Washington. 
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Â monsieur et à madame Jqy. 

Philadelphie, le ai septembre 178$. 

Mes chers amis, 

J'ai reçu voti^ aimable lettre du 16 courant, par 
laquelle tous me félicites sur mon heureuse arrivée 
ici avec mes pçtits-fils« C'est un événement qui m'a 
causé un bonheur bien réel ; je le désirais vivement 
depuis long-temps; je n'osais plus l'espérer, en son- 
geant aux infii*mit^s croissantes de la vieillesse. Je suis 
maintenant au sein de ma famille , et je vois qus^tre 
petits babillards qui grimpent sur les genoux de leur 
grand -papa, ce qui me cause un plai^îr extrême. 
L'accueil affectueux que me font mes concitoyens sur- 
passe mon attente. J'ai très-bien supporté le voyage ; 
il me semble même qu'il m'a fait du bien. J'ai donc 
tout lieu de m'applaudir de l'avoir entrepris et achevé. 
Lorsque j'étais à Passy, je ne pouvais supporter le 
mouvement de la voiture ; et les difiScultés et l'ennui 
de la navigation pendant la grande chaleur , m'ayant 
fait renoncer à mon projet de descendre la Seine eQ 
bateau, j'acceptai l'offre d'une dés litières du roi, 
portée par de forts mulets. C'est ainsi que je suis ar^ 
rivé lentement , mais sûrement au Havre. De là , je 
passai sur un paquebot à Southampton , où Je restai 
qualité, jourf en attendant que le bâtiment vint me 



(«89) 

prendre à Spithead. Plusieurs de mes amis de Londres 
vinrent m'y voir, entre autres, le bon ëvéque de Saint- 
Asaph et sa famille, qui reslàrent avec moi jusqu'au 
dernier moment. Enfin , je me porte à présent si bien, 
que je crois pouvoir me flatter d'ayoir encore le plai" 
sir de vous voir tous les deux, peut-être, à New- 
York avec mes jeunes amis (qui, j'espère, ne m*ont 
point entièrement oublié); car j'imagine que je pour- 
rai soutenir le mouvement d'une voiture douce sur la 
route sablonneuse de Burlington à Amboy ; le reste 
se fera par eau. Je suis charmé d'apprendre que vous 
jouissez d'une bonne santé, et suis avec une parfaite 
estime et une véritable affection ^ votre très-obëissant 
serviteur^ 

B. Franklin. 



A M. David Hartley. 

/ Philadelphie, U 37 octobre 1785. 

J^^reçu au Hâvre-de-Grâce six épreuves de votre 
graijjHjk et je les ai apportées ici. J'en ferai encadrer 
une, qR je placerai dans ma plus belle chambre ; j'en 
enverrai une à M. Jay, et je donnerai les autres à 
quelques amis, qui vous aiment et vous respectent 
autant que nous* 

Vos journaux sont remplis de détails sur les maN 
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heunet U misère qui accalilenl aoâ lUaU, depuis qu'iU 
■ont séparées de U Grande-Bretagne: ci-oyet-inoi , 
tous cvi lapporla sont faux. J'ai trouvé la valeur det 
terres très-augmenté« , et celle des maisons dans les 
villes, quadruplée. Lesrëcoltes ont été abondayles, 
et se vendent néanmoins trâ-cber, au grand avan- 
tage du fermier. Les marchandises étrangèi'es sont i 
très bas prix, et beaucoup au dessous de ce quelles 
ont coûté originairement. Les ouvriers sont (rès-oc- 
cupës et tr^bien payés; or, ces diverses circonslanctf 
me paraissent autant de signes certains de la proapé- 
rité générale. Quelques négocions se plaignent, il est 
▼rai, et dîacnt que le commerce est mort. Mais ce 
prétendu mal n'est poiut l'effet de l'impossibilité où 
l'on serait d'acheter* de payer et de consommer tous 
les articles ordinaires de commerce dont on a besoin. 
Il provient seulement de ce qu'il y a ici une trop 
grande aSluence de vendeurs, accourus de toutes Iva 
parties de l'Europe, avec une quantité de marchan- 
dises supérieure aux demandes , en sorte que ce qu'on 
appelle en Europe la dette de l'Amérique u'est 
autre chose que celle de ces avenluriei's el de ces sub- 
récargues envers leurs commettans, avec lesquels il 
ne faut pas coiifondre les Américains, qui n'ont jai 
mieux payé ce qu'ib achètent. Quant à la 8atj| 
que les habîtans éprouvent du changement 4 
veiTiement, il me semble qu'on ne peut eu désirer 
une plus forte preuve que celle qui résulte de ma l'é- 
ception. Vous savez toute la part que j'ai eue i ce 
changement, et vous avez lu dans les papien I«< 
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adresses de fêKcitations, qae Totre ami a reçues de 
personnes de tons les rangs. Les sentiinens qu'elles 
expriment ont étë confirmes hier par le choix que 
le conseil et la noayeUe assemblée , à Funanimité ^ 
excepté ane voix sur sràxante-dix-sept^ ont fait de 
hii pour la présidence. 

Je me rappelle que tous aimez & lire les joumans 
d'Amérique. Je vous en envoie quelques-uns, et Vous 
les recevrez régulièrement, si vous voulez m'indiquec 
le moyen de vous les fidre passer sans que vous soyez 
obligé d'en payer le port 

Je suis avec un respect et une estime invariablesi 
mon cher ami^ votre très^ffectionné., 

B. FRANKI.IN. 



A M. Mathon de la Cour. 



PhiUdelpkie, le i8 novembre 178$. 



MOK8IBUJI» 



J'ai i«çu exactement la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire le 35 juin dernier, ainsi que 
votre collection des Comptes rendus de vos contra'- 
leurs généraux , et votre Discours sur les moyens 
d^encourager le patriotisme dans les monarchies. 
Le premier ouvrage est précieux , en ce qu'il con* 
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tient beaaooap de renseignemens vtileB; mais le aë* 
Gond m'a fait un plaisir tout particulier; les idées 
eu sont parfaitement justes, et exprimées avec tant de 
force et de clarté , que je suis convaincu que celte 
brochure y quoique petite , produira un grand effet sut 
l'esprit des princes et du peuple , et que par consé- 
quent il en résultera beaucoup de bien pour l'huma- 
nité. Agréei mes sincères remercimens pour ces deux 
cadeaux. 

n est bon de semer de bon grai^, quand on en trouve 
l'occasion y puisqu'il en peut toujours fructifier une 
partie. Je vais vous en donner un exemple qui vous 
fera plaisir. 

La lecture da testament de Fortuné Ricard a in- 
spiré à un (Citoyen l'idée de léguer à deux villes d' A-^ 
mérique deux mille livres sterling y destinées i £iire 
de petites avances , à raison de cinq pour cent , à des 
jeunes gens qui commencent à s'établir dans le com- 
merce. Au bout de cent ans y la somme produite par 
l'accumulation de ces intérêts sera employée par ces 
Tilles à des travaux d'utilité publique (i). 

J'ai l'honneur d'être avec une parfaite estime^ 
Monsieur 9 votre très- humble et très-obéissaiit ser-^ 
viteur , 

B* Franklin. 



(i) Foye^ le Testament du docteur Franklin. 
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j4u docteur Bancrqfi, membre de là Sociéié 

royale de Londres. 

PfaUadelpIde'y le 16 noTcmbre 1786. 

Mon CHER Monsieur» 

J*ai reçu votre obUgèante lettre du 5 septeAkbre , 
i^ui m'annonce que M. Dilly a l'intention de publier 
une nouvelle édition de mes (BnVres , et tous a ex- 
prime le désir que je Tonltissé bien lui ôolnniUniquer 
les additions que je jugerais convenables. Mes papiers 
et mes manuscrits sont maintenaiït pêle-mêle; et cettié 
confusion , causée par divers déplacemens dans lé cours 
%de nos derniers troublée , est telle y que j'ai de la peine 
i rien retrouver. Cependant , comme j'aui^ai bientôt 
fini la construction d'un eorpè de bâtiment que j'a- 
joute à ma maison, et qui ihedonnera de la place pour 
metti*e tous mes papiers en ordre , j'espère que je 
pourrai sous peu répondre à son désir ; niais j'espère 
toutefois que M. Dilly s'entendra pour cette aflbire aVec 
Henri et Johnson , qui, ayant couru les risques des prc- 
miéi*es éditions , peuvent croire qu'ils ont acquis par- 
là quelques droits à la propriété du manuscrit. Quant à 
la vie que l'on se propose d^écrire , si elle est de la même 
main qui a fait une eicquisse communiquée an docteur 
Leltsom , et que celui-ci m'a envoyée, je craindrais 
qu'elle ne contint trop d'inexactitudes pour que vous 

i3 
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OU moi pussions la corriger. D^ailleurs, mes amis, 
MM. Vaughan et Le Veillard , M. James, de Phila- 
delphie et quelques autres, ayant paru persuadés que 
cette ^ie, fiiite par moi-même, serait utile à la géné- 
ration naissante, j'ai entrepris de l'écrire; elle est assez 
avancée, et j'espère la finir cet hiver : ainsi je ne peux 
que désirer que M. Dilly renonce à ce projet de bio- 
' graphie. Je n'en suiç pas moins reconnaissant de roflie 
amicale que vous me faites de la corriger. 

Quant aux aCEaires publiques, il y a long -temps 
que j'ai renoncé à tout espoir. dW traité de commerce 
entre nous et la Grande-Bretagne , et je pense que 
nous pouvons nous en passer. aussi, bien , et peut-être 
mieux qu'elle. Nos récoltes sont abondantes, nos pix)- 
duits croissent en valeur, et chacun de nos étals offre 
des signes incontestables de prospérité. 11 y a encore , 
il est vrai 5 quelques impevfections dans notre con-g 
stitution générale et dans jfios constitutions pailicu-^ 
lières^ mais cela n'est pas étonnant, quand. pn se re- 
porte au temps où elles ont été faites : mais ces erreurs 
seront bientôt rectifiées. .Les petits désordres dont 
TOUS avez entendu parler dana .quelques uns des états, 
et qui ont été epccités par. quelques mauvaises têtes , 
commencent à se calmer, et bientôt il n'en sera, plus 
question. 

Recevez tous mes vœux, ainsi que ceux de ma là* 
mille. Nous serons heureux de vous voir ici, quand 
TOUS voudrez y venir 5 et je suis avec une parfaite es- 
time, mon cbcf ami, votre très-affectionné , 

. B. Franklin. 



Au docteur Shipley, évêque de Saint-Asaph. 

Philadelphie , le a4 février x'fl^. 

Mon cher ami^ 

J'ai reçu dernièrement votre aimable lettre du 37 
novembre. Il est très- vrai, comme vous Pavez appris, 
que j'ai ëté accueilli ici d'une manière très-honorable. 
Cet accueil et un reste d'ambition dont je me croyais 
totalement dégagé, m'ont déterminé à accepter la place 
de président de l'état de Pensylvanie , tandis que la 
seule chose qui me convint était le repos et la vie 
privée. Je me flatte, toutefois , de pouvoir supporter 
cette fatigue pendant un an , après quoi je me re- 

* 

tirerai. 

J'ai beaucoup regretté , quand nous nous sommes 
rencontrés dernièrement (j)y de n'avoir eu que si peu 
de momens pour causer avec vous. Vous mi'àurïei 
donné les renseignemens et les conseils dont j'avais be« 
soin \ mais nous pûmes à peine rester une minute ensem- 
ble sans être interrompus. Je vous dois , au surplus ^ 
des remercîmens pour le plaisir que j'ai eu à lire, i^rès 
notre séparation , le livre nouveau (3) que vous m'a* 
vez donné ; je le trouve en général bien écrit , et il 
peut être utile , quoique maintenant la plupart des 

- ' • • 

(i) A Southampton , avant le départ du docteur Fram 
Uin pour les Etats-Unis. 

(a) La Philosophie morale àt Paley. 
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,.A«t'*«* «*«»* leîIcmeiU occu{m:4 de journaux cl de 
«2<iir* lirocliures pt^^rKjdîques, qu'il y en a peu qui 
cïtiijiicnt de lire un voJunie in-quarto. J'aî vu a?ec 
«dniralkHi que , durant le siècle dernier , un in-folio, 
Buricm on Melancholy , avait eu six éditions dans 
TcAvice d environ quarante ans. Nous avons main- 
t«Ma»t » je crois , plus de lecteurs , mais ils ne lisent 
pas d*aussi gros livres. 

Vous paraissez désirer savoir quels progrés nous 
faisons ici dans l'amélioration, de nps gouvernemens ; 
je pense qiie qpus 6orame$ sur la bonne ix>ute , car 
nous faisons des essais. Je ne m'oppose pii3 à tous ceux 
qui me paraissent mauvais, attendu qu'on réussit 
mieux à convaincre la multitude par l'expérience que 
par des raisonuemens» Je pense que^ de jour en jour, 
nous devenons plus éclairés ; et je ne doute pas que 
nous n^obtenious, eqpf^u d'années, ai^tant de bonheur 
que peut en procurer un bpn gouverniameiit. Vos 
gazette» sont. riempl je^ de récits n^ensoug^rs sur l'anar- 
chie, la confM^ion, l'embaira^ et la n^isère auxquels 
on prétend que npus sommes, en proie , par suit^ die la 
révolution ^ et le peu d'amis que l'ancien gouverne- 
ment conserve parmi nous se donnent beapooiup de 
peine pour exagérer chaque petit incAnvénient, quel« 
çhangementdans la direction du commerce peut ocsca? 
sionner. C'est pour détruire l'efièt dc^méconteuttruens 
qu'ils chei-çhent à_exçiter <iuç_la. peJite_bxi).dlure.ci- 
jointea été publiée (j). Ëllevous donnera une plus juste 

(i) On ignore de quelle brochure il est ici question. 
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idée de notre situation que vos journaux. Je puis Toua 
assurer que la majorité de notre nation se trouve heu- 
reuse du changement^ et n'a pad le moindre désir de 
rentrer sous h domination Àe la Grande-Bi^tagne^ Il 
ne peut exister une preuve plus forte de Tapproba- 
lion générale des mesures qui ont amené le change- 
ment , et du changement en lui-même, que celle don- 
née par l'assemblée et le conseil de cet état , en choi- 
sissant, presqu*à l'unanimilé, pbur leur gouverneur, 
un homihe qui a eu autant de part à ces mesures : or, 
celle assemblée, choisie d'ailleurs elle-lnèmé par le 
peuple, sans aucune brigue ni influence, est censée 
avoir les mîmes sentimetis que lui. Je dis presqu'à 
Tunanimitë , parce que ^ àiil* soixante-dix ou quatre- 
vingts votes, il n'y a eu qtie le mien et Celui d'un 
autre pour la négative. 

Quant à Ithon idtérieUr, ^ur lequel t6us avee la 
bonté de me demander des détails, il est aussi heureux 
que je puis le désirer. Je suis entouré de itià postérité. 
J'ai dans ma maison une fille atlentive^ respectueuse 
et tendre, avec «x peiits-wifaiis dont vous avez vu 
Vaine , qui est maintenant ad collège dans le voisinage , 
pour y terminer ses études. Les auti*es proâieltent 
également, sous le doublé rapport de^ tàléhs et du 
caractère. Je ne tit^rai pas assez pour voir qftielle sera 
leur conduite, loïvque, dans un âge plus avancé, ils 
paraîtront sur le grand théâtre du mondé. Je jouis 
donc du présent avec eux, et j'af)undonn<â l'avenir à 
la Providence. 

11 est vrai, comme dît Watts, que celui qui élève 
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une famille nombreuse et la voit croître sous ses yeux, 
a beaucoup de cliances de chagrin; mais il a ausbi 
d'autant plus de plaisirs à espërer. Liorsque nous lan- 
çons sur Tocëan notre flottille, dont les embarcations 
sont destinées pour diSerens ports, nous espérons que 
chacune d'elles sera heureuse dans la traversée. Mais 
les vents contraires, les écueils, les orages et les enne- 
mis offrent des chances défevorables ; et même , lors- 
que le succès n est pas complet , si nous réfléchissons 
que nous pouvions tout perdre, nous nous estimons- 
lieuix^ux d'en voir rentrer quelques-unes dans le 
port sans avaries. 

Mon petit-fils. Temple Franklin, que vous avez 
vu aussi, ayant reçu de son père une belle ferme de 
600 acres , pendant que nous étions à Soulhampton y 
a renoncé, quant à présent ^ à la carrière politique, et 
.s'applique avec ardeur à letude et à la pratique de 
Togriculture. Cette détermination m'est beaucoup 
plus agréable; car je regarde l'agriculture comme 
la plus utile, la plus indépendante , et par conséquent 
la plus noble des occupations. Ses terres, qui ne sont 
qu'à seize^ milles environ de cette ville , sont sur les 
bords d'une rivière navigable qui se jette dans la 
Delaware. Il s'est associé un fermier anglais très^xpé- 
limenté, arrivé tout nouvellement ici, qui l'instruit 
de tout ce qu'il &ut faire, et quia un intérêt sur les 
bénéfices ; ainsi il est très-probable qu'ils réussiront. 
Comme vous êtes probablement assez bon pour dési- 
rer deux mots sur ce qui me concerne, je vous dirai 
que mes forces et ma sauté se soutiennent, grâces à 
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Dieo , dans le même ëtat que lorsque vous m'avez 
TU. La seule infirmité qUe- j'avais alors est encore sup- 
portable, n'ayant fait aucun progrès. J'éprouve en- 
core des jouissances dans la société de mes amis , et je 
suis dans l'aisance. J'ai donc beaucoup de raisons d'ai- 
mer la vie. Mais le cours de la nature mettra bientôt 
fin à mon existence. Je m'y soumetti*ai avec d'autant 
moins de regrets, qu'ayant vu ce bas-monde pendant 
l'espace d'une longue vie , je sens augmenter le désir 
que j'ai d'en connaître unaiiU^e^ et que je puis gai* 
ment me résigner et reiHeitiseinon âme, avec une con- 
fiance filiale, à. ce grand.et bon Père du genre humain 
qui l'a créée , et qui , depuis ma liiissence jusqu'à cette 
heiure, m'a accordé sa pnrtectioin et tant de bienfidts. 
Dans quelque endroit ^e je aois, j'espère conserver 
le souvenir agréable de 'votre amitié, et je suis tou- 
jours, avec la plus parfEÔle estime^ mon cher ami, 
votre très-a£kctionné^ - . . 

B. Franklin. 

Nous nous réunissons pour présenter nos respects à 
madame Shipfey*, et nos vœux à toute votre 'aimable 
famille. . . i - . 



( 200 ) 



A M. Lé Veillard, a Pmsx^ 



Pliil«de]phie , le 6 mars 1786. 



M«N CH]PB J^m 



J'ai reçu et lu a^ec graud plaisir votre obligeante 
lettre du 9 octobre ; elle m'infomiie dn bon état de 
votre santé y de celle de la .meîlleare des femmes et de 
celle de votre aimable fiUe, qui, j'en suis sur, mar- 
chera sur ses traces. Mes effets, qui étaietiCsur le même 
bâtiment que moi, sont anrlTés en bon état , et nous 
buvons maintenant cbaqiie jour avec beaucoup de 
plaisir léa eau» épurées de Pakay; elles se sont bien 
conservées, et il semble m£me que la traversée les ait 
rendues plus agréables. Je suis ici au sein de ma fa- 
mille , et j'y JQqis non-seulement de mon bonheur , 
mais de celui de mon pays. Soyez assuré que tous les 
coat^ répandus dans les papiers apglais sur notre dé- 
tresse , nos troubles et les m^o^tenterayena occasionnés 
par nos nouveaux gouvememens sont aussi chimé- 
riques que Thistoire de mon esclavage à Alger : tout 
cola n'existe que dans les souhaits de nos ennemis. 
L'Amérique n'a jamais été dans un plus grand état 
de prospérité. Ses produits sont abondans , et se main- 
tiennent à un prix avantageux ; tous ses ouvriers 
sont employés et bien payés. Les terres et les maisons 
ont une valeur triple de ce qu'elles avaient avant la 
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guerre, et notre commerce , n'ëlant plus le monopole 
des Anglais, nous sonmies pourvus de toutes les den- 
i^ées étrangères dont nous avons besoin, à un lauxbeau- 
coup plus raisonnable qu'autrefois. Par là nous sommes 
sûrs de pouvoir acquitter plus promptement que nous 
ne Tespërions la dette que la guerre nous a fait con** 
tracter. Notre mode de recouvrement des impots est 
encore imparfait, il est vrai, et nous sommes encore 
trés-peu habiles en finances; mais npus acquérons 
chaque jour par Texpërience. Rien ne prouve mieux 
combien notre peuple est content de la révolution, de 
ses nouvelles constitutions et de ses liaisons avec Tétrau- 
gci', que la joie cordiale et universelle avec laquelle il 
a accueilli une personne que Ton supposait avoir pris 
une part considérable à ces événemcns. Ceci est en 
n'ponse à la partie de votre lettre qui me pai^ait avoir 
été écrite sous Finfluence des idées fausses et des ' 
mensonges que les papiers anglais s'eiforcent d'accré- 
diter sur notre compte. Je suis étonné de ce que vous 
m'écrivea concernant le Prince-Ei^eque (i). Si les 
charges contre^ lui sont sufTisamuicnt établies, ce sera 
encore une preuve de la vérité de ces proverbes, qui 
Xious appreime^t que la prodigalité engendre la /lé- 
çessiié; que, sans '^économie ^ aucun repenu nest 
Muffiëant; et quil esà difficile de faire tenir dehoui 
un saq uide. 

J'ai appris avec plaisir le mariage de mademoiselle 



(i) Le cardinal de Rohan. 
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toute riii^loire amusante de votre petite famille ; 
comment 'V^'^illiam a commence h «'^peler , surmon- 
tanl , k Taide de sa mémoire y tontes les drlficuUës de 
ce misérable alphabet, tandis que vous éliez con- 
vaincue de Tutilité du nouveau^ J'y ai vu comment 
'i'om , en vrai génie , se frayait une route nouvelle, 
et , i^nonçant aux vieux noms des lettres, appelait le 
V bell, et le -P botlUf qu'Eliza commençait à en- 
graisser et à devenir gentille, ressemblant i sa tante 
Rooke , que )*appelais ma toute aimable. A cela se 
joignaient toutes les nouvelles du temps; vous me par- 
liez do lady Blunt qui venait enfin d*accoucher d'un 
garçon; de la bonne santé de Dolly, de la mort de cette 
pauvre bonne Callierine ; de vos affaires avec Muir et 
Atkinson, qui «^étaient engagés à conserver du poisson 
dans le canal ; des Vinys et de leur tournée à Cam- 
bridge dans de grandes voitures ; du voyage de Dolly 
avec M. 8cot dans le pays de Galles ; des Wilkes , des 
Pearces , Ji'ËlphiBslon^ etc. elc. : totit cela finissait 
par une espèce de promesse de venir me voir aussitôt 
que le ministère anglais et notre congrès consentiraient 
à (aire la paix. Celle paix est fiadte depuis quelque 
temps; mais, hélas ! votre promesse n'a pas encore été 
remplie. Et pourquoi ? 

J'ai trouvé ici ma famille en bonne sanlé, dans l'ai- 
sance, et i*espectée par ses concitoyens. J*ai perdu h 
plupart des compagnons de ma jeunesse ; mais je 
trouve dans leiu^s enfans et petiU-enfans une société 
agréable. Les aOaiix» publiques me donnent autant 
d'occupation qu'il m'en iàut pour me préserver de 
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Yennuij et mes amusemens ordinaires sont la conver- 
sât ion, les livitiSy le jai'dinage et Wcribbage (i). Notre 
marché étant ausëî b^^ju approvisionné que le meilleur 
jardin /je convertis le mien, au milieu duquel est ma 
maison, en pièces de gazons et eu allées sablées, et je 
le garnis d'arbrci^ Qt d*arbrisseaxix.. Nous jouons quel- 
quefois aux cartes et aux échecs pe^idant les longues 
soirées d'hiver^ noq pour de Vargeut, mais pour 
rhonneur ou le pjaisir de noya haiti%. Ceci ne sei^ 
pas toutrà-faii aoui^eau pour vou^^ ear vous pouvez 
vous rappeler quenous jouions aurà pendiuat cet biver^ 
que, grâces à voti*e société; j'ai pas^ë^i* agréablement à 
Passy. JVproqvie parfois des regrets en réfléchissant 
à la perte de oe. temps; ipais bientôt une antre ré* 
flexion vient m^ rassurer et je me dis : Tu sais 
que rame est initoortelle; à quoi bon âtre auan avare 
de quelques» instars 9 tandis que ta as Téteniité de* 
vant toi? Aloi»,^ semblable à tant d'autres créatures 
raisonnables , qpi se contentent de foibks.vmsoiis , lors* 
qu'elles sont en faveur de leui^ projel;i» , jet me mets de 
nouveau à batti:e les cartes, et je commence un autre 
jeu. 

Quant att]| amuscmens publics, nous n'avons^ ni 
spectacles, ni opéras, mais nous*avons eu hier, oommo 
vous le verrez piar le* papier oi4tielas^ uiie«gpieed''Oni- 
torio. Nous avons des bals., dca assemblées^ deB^con-^ 
certs ; nous avons aussi, les uns chess les: autres, de pe- 



(i) Jeu de cartes. 
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tites réunions, dans lesqudles on danse quelquefois, et 
où Ton fait souTont de bonne musique. Ainsi nous 
passons la vie aussi agréablement que tous le faites 
dans aucun lieu de l'Angleterre , Londres excepté , 
car vous arez là des spectacles bien montés en acteurs. 
Au reste y je pense que c'est là le seul avantage que 
Londres ait sur Philadelphie. 

Temple se livre à l'agriculture avec passion , étant 
possesseur d'une belle ferme que son père lui a cédée* 
Benjamin achève ses études au collège , et continue 
de se conduire aussi bien que lorsque vous Tavez vu ; 
ainsi j'espère toujours qu'il sera pour vous un bon 
fils. Ses jeunes firères et sœurs promettent aussi beau- 
coup : ils paraissent avoir de bons caractères, d'heu- 
reuses dispositions et de fortes santés. Quant à moi, 
je me trouve en général mieux de corps et d'esprit 
que lorsque nous étions ensemble, et la maladie dont 
je me plaignais alors continue d'être supportable. Je 
suis toujours, ma chère amie, avec une très-grande 
et sincère estime , votre très-a&ctionné , 

B. Franklin. 

P. S. Mes enfans et petits*- enfans joignent leurs 
complimens aux miens pour vous et les vôtres. Mes 
assurances de tendresse 'à mon filleul, à Fiisa et à 
l'honnête Tom. lis trouveront tous ici de bons corn-* 
pagnons. Mes amitiés à Dolly (i) ; dites lui qu'elle de- 
vrait bien venir avec vous. 

( I ) Madame Dorothée Blunt. 
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A M. Noah fFebster. 



Philadelphie , le i8 juin 1786. 



Monsieur^ 



J'ai reçu la lettre que tous m'avez fait l'honneur 
m'«?crîre le 24 du mois dernier, avec votre projet 
alphabet corrigé qui y était inclus. Je pense que ce 
angement est aussi praticable qu'il était nécessaii^e. 
ais j'ai tant de choses à vous dire sur ce sujet, que 
désirerais vous voir et en conférer avec vous. Cela 
•us épargnerait beaucoup de temps et d'écrîlures. 
1 effet, avant qu'un tel alphabet soit fixé il est 
ificile de s'expliquer clairement par écrit, en par- 
it de sons. J'avais déjà autrefois examiné cette ma- 
re assez à fond, et j'avais imaginé quelques moyens 
rendre peu à peu la réfomft générale. Nos idées 
rapprochent tellement , que je ne doute pas que 
us ne nous àccbrdions aisément sur le plan. Voua 
uvez compter que je Tappuierai autant qu'il sera 
mon pouvoir, le considérant conune une partie de 
tre méthode, dont je désire que vous apportiez avec 
us un exemplaire ctyîdplet, vu que je ne le connais 
core que partiellement. Je serai alors plus en 
\t de la recommander selon votpe désir. Comme 
spére avoir bientôt le plaisir de vous voir, je ne 
'^étendrai pas davantage sur ce sujet, et je suis avec 
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une jjc'irljile c^liiiit*. \Joii.siiur, votre tivs-obci.ssanl 
serviteur, 

B. Franklin. , 



->/ M. fFilUam Cookt. 

PhîU delphle, le ii août 1786. 
MOMSIEUAy 

J'ai reçu hier la lettre que vous m'aves fait l'hon- 
neur de m'écrire le 1 5 du mois de juin dernier. Je 
n'avais jamais su que mon nom eût aucune ressem- 
blance arec c«lui du nouvel état que vous projetés | 
et qu'on m'avait dit porter le nom de Franhland^ 
Cest un très-grand honneur que. m'ont fait les habi- 
tans y et je me 1rou?eiyis heureux de pouvoir leur té- 
moigner combien j'y suis sensible, autrement que par 
mes vœux pour leur prospérité. Comme j'ai résidé 
en France pendant les dernières années^ et que je ne 
suis de retour ici que depuis peu , je n'ai eu aucune 
occasion de connaître parfaitement les poipts" de 
difficultés qui existent entre vous et la Caroline septen-^ 
trionale. Je ne puis donc qu'approuver voti^ résolu- 
tion de les soufïietlre au congrès et de vous en rap- 
poiier à sa décision : c^est un tribuual sage et impar- 
tial, qui ne peut être entraîné par aucune passiom 
Nous sommes fort heureux de posséder maintenant 
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un conseil semblable, auquel nous puissions nous 
adresser pour arranger nos différends, sans être obligés, 
comme autrefois, de traverser à grands frais l'Océan , 
pour aller les faire juger par une assemblée qui con- 
naissait fort peu nos affaires; qui ne se donnait guère 
la peine de les comprendre ; qui souvent traitait nos 
représentations avec mépris, et les rejetait avec un 
langage injurieux. Chérissons donc et respecloas notre 
propre tribunal; car plue nous aurons pour lui de 
considération , plus il lui sera possible d'atteindre le 
but de son institution, d'amener la fin de nos que- 
relles, et par là de contribuer à notre bonheur 
commun. 

Je n'ai pas entendu parler de Tajoumement du 
oongrès dont vous faites mention , et je pense au con- 
traire qu'il continuera de siéger jusqu'à la fin de son 
année ; car ce n'est que dernièrement qu'il s'est trouvé 
tn nombre suflSsant pour s'occuper des afiaîres, qui 
par conséquent doivent être arriérées. Si vous réalisez 
votre projet de voyage , je serai bien aise de xoxxé 
toit\ votre passage à Philadelphie. £n attendant, 
je suis avec respect , Monsieur, votre trèa * obéissant 
éerviteur , 

B. FltANKLIK. 



u- 
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Au colonel Hunter. 

Philadelphie, le 34 noyemhre 1786. 

Mon chbh et vieil ami, 

J'ai appris avec beaucoup de plaisir par votre lettre 
obligeante de février dernier , arrivée depuis dix jours 
environ, que vous êtes toujours au nombre des vivans, 
et que vous êtes bien tranquille à Bath , lieu qui , je 
crois, vous oHre le plus de chances pour passer agréa- 
blement le soir de votive vie. Et moi aussi je suis rentré 
dans ma niche, après en avoir été pendant vingt- 
quatre ans éloigné par des emplois chez l'étranger. 
C'est une fort bonne maison que j'ai bâtie il y a long- 
temps pour m'y retirer, sans qu'il m'ait été possible 
jusqu'à ce moment de réaliser mon projet. Me voili 
revenu au milieu de mes amis, d'une jolie troupe de 
petits-enfans, et j'ai pour prendre soin de moi, une 
fille bonne et tendre ainsi que son mari. Après cin- 
quante ans de fonctions publiques , j'ai la satisfaction 
de voir que l'estime de mon pays n'est pas diminuée 
à mon égard , ma dernière réélection à la présidence 
ayant été absolument unanime, malgré les différens 
partis qui nous divisent. Ce n'est pas simplement pour 
flatter ma vanité que je vous le dis , mais parce que 
je sais que vous m'aimez , et que ce qui arrive d'heu- 
reux à votre ami vous fait plaisir. 

M. Ânstey, quo vous me recommandez , me parait 
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être tin homme agréable et intéressant y et je lui ren^ 
drai tous les services qui seront en mon pouvoir. Je 
vous remercie du nouveau guide de Bath; je l'avais 
déjà lu^ mais il m'a fait un nouveau plaisir* 

Four plaire à votre honnie John^Bull^ vos gazettes 
peignent notre situation sous dés couleurs effrayantes, 
comme si nous étions très - malheureux depuis que 
nous avons rompu nos rapports avec lui. Mais je vais 
vous donner quelques détails qui pourront recti- 
vos idées à ce sujet. Nos agriculteurs, qui sont 
la masse de la nation , ont &it une récolte abondante; 
leurs produits se vendent à des prix élevés, et en 
bon argent comptant : le froment, par exemple, vaut 
de huit à huit shelllngs et demi le boisseau. Nos ou- 
vriers sont tous occupés, et gagnent beaucoup^ ils 
sont bien nouiTÎs et bien vêtus. Nos maisons ont tri- 
plé de valeur depuis la révolution , par la hausse des 
loyers; et cependant les constructions.se multiplient 
étonnamment à Philadelphie, et^l s'élève des petites 
villes de tous les côtés; Nos lois sont en vigueur , la 
justice est bien administrée , et les propriétés aussi ga- 
ranties que dans aucun autre pays du monde. Nos 
terres incultes sont achetées journellement par de nou- 
veau x colons, et nos établissemens s'étendent rapide- 
ment du côté de l'ouest. Les articles d'Europe ne nous 
ont jamais été fournis a si bon marché, que depuis que 
la Grande-Bretagne n'a plus le privilège exclusif de 
nous les vendre. Enfin tout, parmi nous, peut être 
heureux, puisque nous avons d'heureuses dispositions^ 
condition nécessaire au bonheur^ même en paradis* 
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Je parle ici de la Pens} 1 vanio, (jne je coiiiuus le mieux ; 
quant aux autres éluL>, lorsque je lis dans les papiers 
Ifis i^ojouissances exUaordiaaires qui ont lieu annuel- 
lemenl le 4 juillet , annivei^saire de la déclaration de 
rindépendanoe » je suis convaincu qu'aucun d'eux 
nest mécontent de la révolution. 

Adieu , mon cher ami ; croyez* moi pour toujours, 
fivec une sincère estime et un véritable attachement ^ 
votre, etc. 

B. Franklin. 



^ M. SmalL 



Philadelphie, le 19 férrier 1787. 

Mon cher ami, 

< 

3'ai reçu votre lettre de juin dernier, et je vous re* 
meixie des félicitations qu'elle contient. Vous avez 
entendu dire que ma maladie n'a pas empiré, cela est 
vraL Grâce à Dieu, je jouis encore de la société de mes 
amis et, de mes livres ^ et plus encore de la prospécitié 
de mon pays, au sujet duquel vos compatriotes sont 
toujours dans une erreur complète^ 

Je suis fort aise que les changemens dans, le livre 
de prières aient obtenu votre approbation et celle de 
la bonne madame fialdwiu. Je ne sache pas encore 
%u'«n Fait adopté nulle part^ mai», comme «n dit, 
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Je bien ne meurt point, et il pourra être utile plus lard. 

J\ii lu avec plaisir l'expose que tous me iailes de 
I état florissant de votre commerce et de vos mauufiic-* 
tares, ainsi que des nombreosts ressources que tous 
avez pour aider la nation à triompher de tous ses em« 
barras» Vous possédez un des plus beaux pays du 
monde, et vous en ferez un des plus heureux, si Tons 
pouvez TOUS guérir de la folie de faire , pour Totre 
commerce , des guerres , dont tes dépenses ont toujoort 
excédé les bénéfices produits par Tobjet pour lequel 
elles aTaient été entreprises* Tirez le meilleur parti 
possible des aTantages que vous tenez de la nature, au 
lieu de vous efforcer à diminuer ceux des autres peu* 
jples, et vous prospérerez sans doute. Ce qui prouve 
que le bon sens gagne dans votre nation, c'est qu'elle 
commence à ne plus côûsidéi^r la France comme 
une ennemie naturelle. La postérité en recueillera les 
fruits qui seront des guerres moins iréquentes, la di- 
minution des taxes et l'augmentation des richesses. 

Quant aux réfugies que tous regardiez comme 
impolitique de rejeter , je ne trouve pas qu'on sente 
ici le besoin de leur présence, ou que personne les 
i;egrette.:Il5 doivent certainenient se trouvi^ plus heur 
reux sous le gouvem^ement qp'ils admirent ^ et être 
mieux accueillis chez un peuple dont ils ont épousé la 
cause, et pour laquelle ils. ont. combattu, que parmi 
ceux qui ne peuvent avoir oublié aussi promptemeut 
la destruction de leurs habitatiops et le massacre de 
leurs plus ohers am,is et de leurs pi ua proches pavens* 

Je pense souvent aveo un vif plaisir aux jours heu- 
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d un de sea- membres était le comble de l'absurdilë; et 
j'ai toujours été de l'opinion contraire^ qu'une famille 
se fait pins d'honneur en faisant pendre un coquin qui 
lui appartient qu'en en conaer^ant dix. 

B. Franklin. 



Au duc de La Bockefoucault , à Paris. 

Phik^lphie , l6 1 X avfil 1784. 

J'ai eu le bonheur de recevoir, depuis mon retour 
en Amérique , trois lettres foit obligeantes de mon 
rec^pec table et estimable ami, datées des 5o novem- 
bre 85, 8 février 86 , et i4 janvier 87. Dans celle que 
j'ai écrite à la dernière date , à M« Le Veillajrd , je me 
suis excusé le mieux que j'ai pu, d*être un si mauvais 
correspondant. Je ne vous ennuierai pas en vous répé- 
tant ce que je lui disais,^ sachant que voua le, voyez 
souvent. Je me contenterai d'avouer ma faute ^ et je 
compte sur votre bonté pour obtenir mon pardon. 

Je reçois avec grand plaisir vos fébçitations ami- 
cales sur mon arrivée ici et sur la réception qui m'a 
été faite. La dernière, comme vous l'avez entendu 
dire , a été extrêmement flatteuse , les constitutionnels 
et les antî-constilntionnels s'étaut réunis dans l'assem- 
blée et dans le conseil , pour réclamer mes services 
comme conseiller, et eu3uite pour m'élire président. 
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Sur soixante-quatre membres du conseil qui notèrent, 
il n'y eqt, à ma première ëleclion, qu'une voix contre 
moi, outre la mienne^ et dans la seconde y après 
avoii* ëté en exercice pendant un an , il i\y eut que 
la mienne. Les principaux membres du gouverne- 
ment me prodiguent tous les secours que je peux dé- 
sirer^ en sorte que mes fonctions sont aussi peu pëni*- 
blcs que possible. Jusqu'ici , ma seconde année s'est 
écoulée ti'és-agréablemeijit, et je ne vois à présent au- 
cune apparence de changement; mais les événemens 
futurs, soit que la Providence les dirige, ou qu'elle les 
permette simplement, sont toujours incertains. La 
faveur populaire est très-précaire^ on la perd et on 
Tacquiert également par de bonnes actions; ainsi je 
ne compte absolument pas sur la durée de mou bon- 
heur actuel, et je ne serai pas surpris , si quelque in- 
cident vient la diminuer avant la fin de Tannée. 

Nos états jouissent en général de la paix et de l'abon- 
dance. Il y a eu quelques troubles dans les gouverne- 
mens de Massachusets et de Rhode-Island. Dans 
le premier , les trouble:^ sont apaisés ; mais ceux du 
dernier, occasionnés par la création du papier-mou • 
naie, dureront encore probablement quelque temps. 
11 y a aussi dans le Maryland des dissensions sur le 
même sujet , l'assemblée étant pour et le sénat contie. 
Chacun s'efforce en ce moment de gagner le peuple à 
son parti pour les prochaines élections, et il est pro- 
bable que l'assemblée l'emportera. Le papier mon- 
naie, en petite quantité, est avantageux, tandis qu'il 
se déprécie et devient nuisible lorsque cette quantité 
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excède les besoîiu du commerce; mais la populace est 
toujours pressée de demander plus qu'il n'est nëces- 
saire. Nous en avons une petite quantité dans cet état: 
il y est utile, et Ton n'en demande pas 'davantage. 

11 ne paraît pas que les états particuliers pensent à 
changer leurs constitutions respectives ; mais» 1^ grande 
constitutiony^fil^'raZtfest généralement blâmée, comme 
ne donnant pas de pouvoirs suffisans au congi-ès qui 
est à la tète de la confédération. 11 }r a donc eu une 
convention nommée pour revoir cette constitution 
et en proposer nne meilleure. Vous verrez par la 
pièce ci-incluse que votre ami entait pailie; mais il 
craint que sa maladie ne loi permette pas de suivre 
ses travaux avec assiduité. Je suis fort aise de voir 
que vous êtes nommé pour faire partie d'une as- 
semblée qui doit avoir lieu en France. J'espère que 
les délibérations de cette assemblée amèneront des 
résultats heureu:fc pour cette nation à laquelle je suis 
si attaché. Je prie Dieu de répandre sur elle ses béné- 
dictions. 

Je partage sincèrement avec vous et votre famille la 
perte bien douloureuse que vous venez d'éprouver par 
la mort de cette excellente femme (i)< Je fais les vœux 
les plus sincères pour ceux qui lui survivent. Puisse- 
votre aimable intérieur n'être de long-temps troubW 
par une semblable interruption! 



(i) La duehessc d*AnviUe , mère du duc de LaRoclie- 
foucault. 
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Je TOUS envoie ci-joint trois volâmes des Transac- 
tions de notre Société philosophique, dont an pour 
vous, un pour M. Condorcet , et un pour T Académie. 
' La guerre avait interrompu nos travaux scientifiques ; 
mais nous commençons maintenant à les reprendre. 

Cette lettre vous sera remise par M* Fayne, auteur 
d'une célèbre brochure intitulée : Common sensé,, 
qui a produit beaucoup d'eSfet sur l'esprit du peuple 
au commencement de la révolution. C'«st un homme 
d'esprit et honnête , que je prends la liberté de vous . 
recommander. Il emporte le modèle d'un pont d'une 
nouvelle construction et de son invention : c'est pour 
cela que je comptais le recommander à M« Fey ronnet ; 
mais j'apprends qu'il n'existe plus. Il vous sera aisé de 
faire voir à M. Payne les modèles et les dessins de la 
collection des ponts et chaussées, dans laquelle il 
trouvera des renseignemens très-utiles. Nous avons 
besoin d'un pont sur la rivière de Skuylkill , et nous 
n'avons pas d'ingénieur qui connaisse bien ce genre 
de construction. 

Mes petits-filssont très-sensibles à l'honneur de votre 
souvenir , et me prient de vous prés^iter leurs respects. 

Je suis pour toujours^ mon cher ami^ avec l'estime 
et l'attachement les plus sincères, 

.Votre trés-humhle et très-ob^jssant 
serviteur, 

B. Franklin. 
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Au marquis de Chastellux (i). 

/ 

PbiUdelplilt 9 1« 17 A^îl 17^7- 

■ • 

Mon cher Monsieur, 

Votre aimable lettre, quoique dalëe du mois de 
juiu dernier, m^est parvenue il y a peu de temps seu* 
lement , ainsi que le cadeau précieux de yotre journal, 
cl la traduction du poème du colonel ÎEIumphrey , que 
vous avez eu la bonté d'y joindre. Je crois que ce pa- 
quet est allé aux Indes occidentales. J'ai lutoutcelaavec 
beaucoup de plai&ir , comme tout ce qui vient de vous. 
Le tableau quejyous avez fait de notre pays et de notre 
nation ressemble en beau, comme on dit en peinture, 
et nou&eniSommea très-reconnaissans. Nous y gagne*- 
roos^ si nou^ travaillons à justifier vos éloges, et à ré- 
former ce que vous critiquez à juste titre. J'ai ouï dire 
que le. journal a été traduit en.aqjglais, et. imprimé 



••■*f"*f"*T*< 



(1) François Jean 4 riiarquif da- Chastellux» maréchal 
de camp dans Tarmée française , et membre de TAcadé- 
mie française , mort à Paris le 24 octobre 1 788. Il était issu 
d*nne famille ittostre , dont il faisait Tornement par ses 
services militaires et ses ouvrage^ y dont les plus remar- 
quables sont , un Traiêé de la Félicité publique , în-8* ,* et 
ses Voyages dans l'Amérique septentrionale^ dans Ici an- 
nées 1781— 178a , //i-^% - 
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dixna an des états , je ne sais dans lequel, n*ayant pas 
TU la traducliou* 

Les gazettes nous apprennent que vous allez avoir 
une assemblée des Notaires , qui sera consultée sur les 
améliorations à introduire dans voti*e gouvernement. 
Il est assez singulier que nous ayons formé ici le même 
projet à la m(!ime époque. Une convention nommée 
pour revoir et amender notre constitution fédérale 
doit s*assembler ici le mois prochain. J'espère que le 
succès couronnera Tune et l'autre de ces assemblées , 
et que leurs conseils et leurs délibérations produiront 
le bonheur des deux nations. Malgré quelques oppo- 
sitions 9 le gouvernement de Fensylvam'e mait:he par- 
faitement; aussi mes fonctions sont moins pénibles 
que je ne m'y étais attendu. Il y a eu dernièrement un 
peu de trouble dans Tétat dé Massachusets, causé 
par quelques mauvaises tètes; mais il est tranquille 
maintenant. Les autres états vont assez bien , à l'ex- 
ception de quelques discussions dans le Maryland et 
Rhode-Tsland^causées parle papier-monnaie. M. Payne, 
que vous connaissez , et qui s'est chargé de vous re- 
mettre celte lettre , pourra vous mettre parfaitement 
au courant de nos affaires; ainsi je n'ai pas besoin de 
mVtendre davantage sur ce sujet. Je prends la liberté 
de vous le recommander. Je me suis acquitté de toutes 
vos commissions auprès des dames de ce pays- ci ; elles 
sont très- flattées de votre souvenir. Ma famille^ mon 
cher ami , joint ses sentimens d'estime et d'attachement 
k ceux de votre affectionné, 

B. Franklin. 
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A MM. les abbés Chalut et Arnaud, 



Philadelpbie , le 17 avril 1787. 



MB8 chbrs axis^ 



Vos réflexions sur notre situation^ comparée à celle 
de plaideurs nations de l'Europe, sont très-justes et 
très-sensées. Permettea&-moi d'y ajouter qu'un peuple 
Tcrtueux peut seul être libre. Plus les nations sont 
corrompues, et plus elles ont besoin de maître. 
^ Nos affaires Yont aussi bien qu on j>eut l'espérer rai- 
sonnablement après un si long bouleversement. Nous 
avons eu quelques troubles dans différentes parties; 
mais nous les apaisons à mesure, et nous sommes 
sans cesse occupés journellement à &ire des change* 
mens et des améliorations; ainsi je ne doute pas que 
tout n^aille bien avec le temps. Tout à vous^ 

B. Franklin. 



v 
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A M. le marquis de La Fayette. 

Philadelphie, le 17 avril 1787. 

Mon cher ami, 

J'ai reçu la lettre obligeante qae vous m'avez fait 
riionneur de m'ëcrire en février 1786. L*indo1ence 
qai accompagne la vieillesse, et la quantité d*afiaires 
dont je suis accablé , ont fait de moi un si mauvais cor- 
respondant, que depuis un an je ne crois pas avoir 
écrit à un seul de mes amis d'Europe* Mais comme 
j'ai toujours beaucoup de plaisir à recevoir de leurs 
nouvelles , ce que je ne pourrais espérer à Pa venir, si 
je ne leur écrivais. pas, je reprends la plume, et je 
commence par ceux dont la correspondance a le plus 
de prix pour moi : M. le marquis de La Fayette est de 
ce nombre. 

J'ai été fort aise d'apprendre que vous étiez arrivé 
heureusement à Paris, après un voyage aussi long et - 
aussi Fatigant. C'est là que votre zèle éclairé pour le 
bonheur de notre pays peut nous èti*e le plus utile. Je 
sais que ce zèle est infatigable. Nos ennemis, comme 
vous l'observez , sont fort ingénieux à déprécier notre 
caractère national. Leui*s injui*es m'irritent quelque- 
fois, et souvent je suis pi^t à leur répondre; mais 
je me retiens, quoique les matériaux soient abon* 
dans, voulant éviter tout ce qui poun*ait faire naître 
une autre querelle, en exaspérant des gens encore 
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afièclés de leurs huiniliatiousrëcentes« Peut-être vaut-Il 
mieux qu'ils nous cment vraiment faibles, pauvres, 
et sans amis, parce qu*alors ils ne seront pas jaloux 
de notice force et de notre prospéritë, qui, depuis la 
paix, fait des progrès rapides , et ils chercheront moins 
à Tarrèler. 

Je ne m'étonne pas que les Allemands, qui ne sa-- 
vent guère ce que c'est que les constitutions libres, 
supposent au premier abord qu'elles ne peuvent se 
soutenir. Nous pensons le contraire, et nous espérons 
le prouver. Il n'est pas surprenant qu'il y ait quel- 
ques défauts dans notre premier plan de gouverne- 
ment^ ce quLTest vraiment, c'est que, vu le temps 
et les circonstances , il y en ait aussi peu. Ceux qu'on 
a pu i^marquer dans la constitution fédérale vont 
être soumis à l'examen d'une convention convoquée i 
cet eflfet. Ce seront les plus diflSciles à corriger. Quant 
à ceux des constitutions des états particuliers, ils dis- 
paraîtront indubitablement à mesure que l'expérience 
en aura fait signaler les inconvéniens ; et , quelle que 
soit la différence d'opinions à l'égard des règlemens 
particuliers, l'enthousiasme qui accompagne les ré- 
jouissances par lesquelles on célèbre l'anniversaire de 
l'indépendance , prouve combien la nation est con- 
tente de la révolution et en approuve les principes. 

Je vous renvoie le vocabulaii'e que vous m'aviejî 
fait passer, et j'y joins les mots des langues shawanès^ 
et de la Delanare, que le colonel Harmar m'a pro- 
curés. On lui a promis un vocabulaire plus complet^ 
que je vous enverrai aussitôt que je l'aurai. 
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Mon petit-filâ , pour lequel tous me tëmoignez tant 
d'intérêt, est à sa propriété dans le New- Jersey^ 
où il s'occupe beaucoup d'agriculture. Je désii^e 
qu'il s'en fasse sërieÉMment une afi&ire > et qu'il re- 
nonce sérieusement à toute idée de carrière publique ; 
car je regarde l'agriculture comme la plus honorable des 
professions , parce qu'elle en est la plus indépendante. 
Mais je crois que mon petit-ûls penche plutôt pour le 
séjour de Paris ou de quelque autre grande ?ille di'£u- 
tope, parce qu'il pense» et arec raison , que la société 
y est préférable à celle qu'il trQUve dans les bois d' Anqo- 
cas. S'il était ici maintenant , je ne doute pas qu'il nfi 
se joignit à moi, ainsi qu'à toqs les qpùexifi, qui sont 
trés-flattés de yoti:« bon soutenir , pour vous souhaiter 
santé et prospérité, de m^tne qu'i toute Votre aimabk^ 
famille. Vous permeitres à un vieil ami de quatre- 
vingts ans de dire qu'il aime VQtre femme, qu^Dd '^ 
ajoute , et vos en&ns , et qu'il prie Oi^ de les cinnblev 
tous de ses bénédictions. Adieu , et çr^ye^-oioi pow 
toujours votre très-affectionné^, 



m» 
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• • • 

A M. lahVé Morellei (f), « Paris. 

• • ■ '4 

Philadelphie, le 22 avril 1787. 



Mon TRà8-cH;BR ami, 

■ • 

J'ui reçu , quoique fort tard , vos ti^is^imables lettre» 
des 3o octobre 85 et ^ février 86 , avec les morceaux 
de V Académie de9 Bellm-LsUres d'Auleuil^ que vous 
aviez eu la bonté d'y jbindre. Je vous remercie de vos 
bons souhaits et de vos obligeantes félicitations. Je 
vois , avec une vive satisfaction, que j'ai conservé ime 
place dans le son venir des personnes estimables, dont 
la société agréable et instructive a fait mon bonheur 
pendant moh séjour en France. 

. Quoique je n aie pu, sans beaucoup de regrets, me 
séparer de cette obère nation , je suis fort aise d*ètre 
de retour en Amérique. Je suis ici chez moi , au sein 
de ma famille , entouré de ma fille et de mes petits- 
enfans , dans la société de mes vieux amis ou de leurs 
fils , qui me témoignent les mêmes égai^ , et qui , 
tous, paillent la même langue que moi. Vous savez 
qu'un homme n'exerce qu'imparfaitement ses facultés 
mentales dans un pays étranger , où il ne peut s'ex- 
pliquer que dans une langue qui ne lui est point fami- 



(1) Membre de 1* Académie française. 
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li'ère. Enfin j'ai ici sans cease des occasions de faire le 
biini , et je jouis de tout ce que je puis désirer^ excepte 
du repos, que j'espère toutefois obtenir bientôt, soit 
par la cessation de mes fonctions, qui ne peuvent du- 
rer plus de trois ans , soit parcelle de mon existence. 

Je partage votre opinion au sujet de la liberté du 
commerce, surtout dans les pays où le système de 
contributions directes est praticable. Nous serons dans 
ce cas-là lorsi^ue les parties inhabitées de notre pays 
seront peuplées; mais à présent les habitations sont si 
éloignées Ws unes des autres, et souvent à cinq ou six 
milles de distance dans les paiiies les plus reculées ^ 
que ce genre de perception serait presque impossible; 
car le salaire des percepteurs excéderait le produit de 
la taxe. Rien de plus juste que ce que vous avancez, 
en disant que vous préférez la liberté du commerce , 
de lagriculture, des manufactures, etc., etc., à la 
liberté civile elle-môme, celle-ci n'étant que rarement 
compromive, et l'autre pouvant l'être sans cesse. La 
dette que nous a occasionnée la gueixe étant très-con- 
sidérable, nous sommes obligés d'avoir recours à des 
impàls , et à tons les moyens que nous jugeons pro^ 
près à augmenter noire revenu pour éteindre cette 
dette. Mais , en principe , nous sommes bien décidés 
à abolir les droits sur Timportation , aussitôt que nous 
le pourrons. 

Quelque chose que puissent dh*e les Anglais en 
Europe , soyez sur qu'il n y a presque pas un seul indi- 
vidu parmi nous qui ne soit content de la révolution. 
Son respect sans bornes pour tous ceux qui y ont 



çonUribuë) comin^ guerriers outsamino hommes d'iijài, « 
et Tenthousiasme avec lequel ramùyersaire de l'indë-* 
peadaaoe est céiébré, en sont des preuyes irrécusables» 
Il y a eq , dan^ un ou deux états , quelques méconten- 
teraeus causés par des circonstapces locales ; nfais les 
récits que l'on en fai( étant exagérés, ne peut-on pas 
supposer qu'ik ont été fomentés par nps anciens eune*» 
mis? Quoi qu'il en soit, ils sont presque entièrement 
apaisés. Quant aux autres états, ils sont fionssans et 
jouissent d'une parfaite tranquillité. Les récoltes ont 
été bonnes pendant les dernières années ; le prix des 
denrées est élevé, en raison des demandes qui s'en fimt 
du dehors; ce qui nous procure de l'argent comptant. 
Les loyers sont à un taux considérable dans nos villes , 
où les constructions se multiplient ; les ouvriers et les 
artisans sont chèrement et exactement payés , et il se 
fiEÛt continueUement des définchemens immenses. 



Je suis, etc. 



B. Feàiïklin. 




jf M. Jtmrdain , à Londres. 

Philadelphie « le lÔ mai 1787^ 



Mon cheh Monsieur^ 

J'ai reçu votre airoa^ble lettre du 27 février y ain^i 
que le baril de porter que vous avez eu la bonté de 
n'envoyer. Noua avons ici maintenant ce que lea 
Français i^ppellent ches eux une aesemblée des m>- 
tables •- c'est une réunion composée de quelques-uns 
des principaux habitans de nos différens états* Us 
m'ont fiiit l'honneur de dîner avec moi vendi^i der« 
nier. Le baril fut entamé, et son contenu pariaitement 
accueilli , et reçut tous les éloges qu'il mérite. Enfin 
chacun convint que c'était le meilleur porter qu'it 
eût jamais goûté» Acceptez mea remercimens, qui 
sont tout ce que je puis, pour le moment, vous offrir 
çn retour. 

Vos lettres me rappellent tous ces jours heureux 
que uous avons passés ensemble avec ces amis pré- 
cieux dont quelques-uns, hélas! nous ont quittés. 
Leur perte doit toujours exciter nos regrets, quoique 
notre cher Hawkesworth (1) voyage dans des ré- 

( I ) John Hawkesworth , auteur de VJdventurer et de 
V Histoire des Découvertes faites dans la mer, dm Sud par le 
tapilaine Cook. 
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gions plus heureuses, et que notre cher Staiiley (i-) 
soit dans le seul lieu où son harmonie puisse être sur- 
passée. Vous me faites beaucoup de plaisir en me 
disant que vous êtes content de votre situation. Sans 
cela, on n'est heureux nulle part; avec cela , partout^ 
Un des bons moyens d'être coûtent de sa situation, est 
de la comparer à une autre moins heureuse. Ainsi ,^ 
lorsque je considère à combien de tembles maladies 
le corps humain est sujet , je me iélicite de ce qu'il 
ne m'en est échu , pour ma part , que trois incurables, 
savoir : la goutte, la pierre et la vieillesse, et de ce 
qu'elles ne m'ont pas encore privé de ma gaité nalu^ 
turelle et de mes jouissances favorites , la lecture et la 
*80ciété de mes amis. 

J'apprends avec plaisir que M. Fitz - Maurice a 
épousé une femme aimable, et qu'il a des enfans: 
cehi vaut beaucoup mieux que la femme de cii*e qu'il 
ToUlait &ire feire pour placer au haut de sa table ; car, 
après tout, le marîsge est 1 état naturel de l'homme. 
Un célibataire n'est pas un être complet f il ressemble 
à la moitié d'une paire de ciseaux, qui n'offre pas la 
moitié de l'utilité des deux moitiés réunies. Je ne sais 
ce que je dois admirer le plus, des découvertes éton- 
nantes faites par Herschel , ou des talens et de la per- 
sévérance qui l'ont mis en état de les faire. Espéix>ns, 
mou ami , que, lorsque nous sei'ous dégagés de notre 



(i) Jolm Stanley, célèbre mosicien et coroposilear i^ 
aveugle dès Tâge de deux ans.. 
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dépouille moi^telle, nous parcourrons ensemble quel- 
ques-unes des plauètesqu'il a découyerles, conduits par 
ceux de nos vieux a/nis à qui elles sont déjà connues. 
Hawkesworth égaiera notre voyage par sa conver- 
sation, et Stanley joindra ses accords à ceux de la 
musique céleste. 

Votre fille, dont j'ai sur-le-champ demandé des 
nouvelles à M. Watraaugli , existe et est très-bien 
portante. Je me rappelle qu'elle promettait beaucoup 
étant enfant; et, d'après cela, je ne m'étonne pas de 
ce qu'elle est devenue, comme il le dit, une belle 
femme. Dieu la bénisse, ainsi que vous, mon cher 
ami , et tout ce qui vous appartient : c'est le vœu sin- 
cère de votre très-affectionné, 

B. pRANKtiK, 
Dans sa 8â* année. 



j4 m. Georges ff^heatley. 

■ ■ 

Philadelpliie , le 1 8 mai «i 787. 

J'ai reçu exactemeat la lettre de mon bon et vieil 
ami , du 19 février. Je vous remercie des vos observa- 
tions sur les banques; elles sont justes, autant que je 
puis en juger. Notice banque a rencontré ici beaucoup 
d'opposition, excitée en partie par l'envie, et en partie 
par ceux qui , désirant ime plus grande émission do 
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{faplér-momiaie, pxi^tèndent que e'é^ la banqa« qui 
Va empèchëe par son iuflaence ; tuais elle a ré- 
liste à lôuteà ces attaques , et prospère , quoiqu'une 
assemblée eût rëvoqiié sa charti^e. Une nouvelle 
assemblée la lai a rendue; et elle est dirigée avec 
tant de prudence, que je ne doute paà qu'elle ne con« 
tinue de bien aller : le dividende n'a jamais été au- 
dessous de 6 pour cent , et ne sera point augmenté 
d'ici à quelque temps, le surplus étant mis en réserve 
pour faire face aux accidens. Le dividende de 1 1 pour 
cent y qu'on a donné une fois, était lé résultat d'une 
circonstance presque inévitable. Il avait été question 
de former une nouvelle compagnie; mais on évita cet 
inconvénient en admettant quelques tiouvean± action- 
naires. Cependant beaucoup des anciens n'étant pas 
de cet avis, etayAnt mieux aimé se retirer, il fallut 
arrêter et régler leurs comptes. Les bénéfices qui 
avaient été accumulés furent partagés, et les nou- 
veaux et anciens propriétaires recommencèrent sur 
le pied d'une parfaite égalité. I^es billets sont toujoui^s 
payés à présentation , et ont cours comme le numé* 
raire , parce<ju on peut toujours les réaliser. 

Voli*e médaillon est en bonne compagnie; il est 
placé avec ceux de lord Chatham, de lord Camden , 
du marquiij de Rockingham , de sir George Sa ville , 
et de quelques autrçs qui m'ont honoré de leur 
estime et de leur amitié pendant mon séjour en An- 
gleterre. Je crois vous en avoir déjà fait mes remerçî- 
mens : à tout hasaixl , je vous les renouvelle. 

Je pense, comme vous, que, si notre plénipoten- 
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iiaire dësirè côAcIure un traité dé donhmèrce , il faut 
qu'il fi'arme de patience. Si j*étdis à 6a place , et que je 
ti'ètlsse pas d'autres instructions/ je dirais : A Totre 
aise 9 Messieurs. Si Toiis ne potivez fdire un traité 
aussi avBiltageux pour vous que pour nous, ne le 
filites pas. Je suis sûr que nous pouvons nous en passer 
aussi bien que tons. I^aissez les négocians s'aiTanger 
entre eux % laiêntt-Us faire. 

Je n'ai jamais examiné attentiveiHefit le projet du 
congrès IrèlatiVemetit au monnoyage , et je ne l'ai pas 
maintenant sous les yeux ; en sorte que je tie peux tien 
dii^à ce sujet. Le principal objet du motmoyage pa- 
rait étte de s'assurer du titt^ des métaux^ et d'épargner 
le temps qu'il faudrait passer à les peser pour s'assureT 
de la qualité ^ mais les pièces qui ont uHe Valeur dé- 
terminée jouissent d'un t^l crédit , qu'elles se soutien- 
nent au pair, même lorsque l'etnprëinte est effacée > 
et qu'elles ont perdu la moitié de leur poids légal : 
c*est ce qui arrive, à présent^ pour les pièces de six 
pences d'Angleterre, qui, l'un dans l'autx'e, lie pè* 
sent pas trois pences. 

Vous avez maintenant soixantedix-huit ans, et 
moi quatre-vingt-deux ; vous marchez sur mes talons^ 
mais quoique vous ayez plus de force et de vie que 
moi , vous ne pourrez m'atteindre qu'au moment où. 
je m'arrêterai, ce qui, au surplus, doit annver bientôt ; 
car je suis si vieux , que j'ai perdu la plupart des amis 
de ma jeunesse, et que souvent, en pariant de per- 
sonnes que j'ai connues enfans, j'entends dire d'elles : 
le vieux M. un tel ^ pour les distinguer de leurs fils 
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qui sont maintenant Iiommes et lancés dans les af- 
faires : en sorte que, pour avoir vécu douze ans de 
plus que David , il semble que j'aie voulu aussi faire 
partie de la postérité^ tandis que je devrais dormir à 
coté de mos peines. Cependant, si j'eusse quitté le 
monde à soixante-dix ans, j'aurais perdu douze des 
années les plus actives de ma vie, employées à des 
affaires de la plus grande importance. Au surplus, 
c'est à l'avenir à décider si }*ai bien ou mal fait; ce 
que je sais , c'est que je voulais bien faire , et j'espère 
que tout finira bien. 

Veuillez offrir mes complimens affectueux au docteur 
Riley. Je lui ai de grandes obligations, et lui écrirai 
incessamment. 11 sera bien aise d'apprendre que ma 
maladie n'empire pas, et c'est un grand point; car 
elle ne m'empêche pas d'être gai, et de jouir tou- 
jours des plaisirs de la société. Je le dois, en grande 
partie , à ses bons conseils. 

Adie» , mon cher ami 5 ci-oyez-moî toujours votre 
très-affectionné , 

B. Franklin* 



f " ■ \ 
' *> I • ; 



^ Au comte de Buffon , à Paris. 

Philadelphie j le 19 novembre 1787* 

Mon cher Monsieur, 

J'ai eu riionneur de recevoir la lettre par laquelle 
vous me mandez quels moyens j'ai employés pour me 
soulager d'un mal dont vous êtes également atteint. 
J'ai fait usage de toutes les recettes présentes pour 
diminuer la pierre , et sans aucun succès. Mais je 
mange peu, je ne bois nî vin ni cidre, et je me sers 
tous les jours du dumb bell, qui procure de l'exercice 
à la partie supérieure du corps , sans agiter les parties 
qui sont en contact avec la pierre. Je pense que c'est 
ce régime qui Ta empêchée d'augmenter. Elle déchire 
un peu, par son frottement , le col de la vessie ^ aussi, 
lorsque Turiiie est acre , je ressens des douleurs assez 
vives en urinant. Pour remédier à cet incoûvénient , 
je prends , en me mettant au lit, gros comme un œuf 
de pigeon de gelée de mûres de baie^ ci-joint la recette 
de cette gelée. Lorsque j'ai eu soin d'en prendre le 
soir , je suis à mon aise le jour suivant , j'urine libre- 
ment et moins souvent. Je désire sincèrement que ce 
remède bien simple produise sur vous un aussi bon 
eflet. La gelée de groseilles , de pommes ou de fram- 
boises , serait peut-être aussi bonne ; car je soupçonne 
que la vertu de la gelée vient principalement de ce que 
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le sucre s'est en quelque sorte candi en bouUUgit ayee 
elle. Je vous souhaite , pour tous, moins de souf- 
frances ; pour le genre humain , encore un grand 
nombre d'années ^ et suis , avec la plus grande estime 
et le plus profond respect , taon cher Monsieui*^ votre 
ti'ès-humhle et très-affectionnë serviteur, 

B. Franklin» 
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Philadelphie ,.Ie i5 décembre 1787. 

TBBvkBB que ks troubles du Brabant et de la Hol* 
lande s'apaiseront sans effusion de sang } mais je crains 
que la guerre avec les Turcs, qui parait devoir écla- 
ter f n'enveloppe dans ses conséquences une grande 
partie de l'Europe, si on ne la prévient par une sage 
négociation. l'esp^, au surplus > que la France et 
l'Angleterre referont en paix , malgré quelques ap- 
parences conti^aires ; car je pense qu'elles ont toutes 
deux trop peu d'argent et trop de bon sens pour faire 
la guerre sans un motif important. 

Quant au projet de conquête de la Turquie^ je croift. 
que , si Fempereur et l'impéi^atrice eaiculaient k re* 
venu atinûel que pourrait leur i;elidi-e ce puys, et-f ro* 
po^ient au Grand-Seigneui* de lui en d^nnef cent 
fois la valeur pour en acquérir la p)^o]^iété$ cetaiircHi 



\ 
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?erail dans rinlcTcl des deux partis, et fort préf(?rai)le 
à une guerre, qui, ayant pour but, d*un côté, de 
conquérir, et de l'autre, de conâerver, coûterait 
peut-être dix foi« plus que cette somme. Mais l'espoir 
d acquérir de la gloire et l'ambition des princes ne 
ae soumettent pas à un calcul arithmétique* 

Je vous souhaite tout ce tous pouvez désirer^ 6t 
suis avec une parfaite estime, Monsieur, votre très- 
humble et ti*ès-obéiâsant serviteur, 

B. Franklin. 



A Af. Le Veillardy de Passy. 

PhDadelphie, le 17 flérrier 1788. 
HON CHBB AMI^ 

J'ai reçu votre aimable lettre 4u aS juin, par 
M. Saugriiin; et c'est \^ dernière de vous qui me soit 
parvenue. Vous avez trop de loisirs, et vous aime^ 
trop à écrire pour qu^ je puisse penser que vous aye^ 
gardé si long-temps le silence, sachant d'ailleurs que 
vous m'aimez, et que vous êtes convainca de tout le 
plaisir que j'fii à recevoir vps lettres. Jf préfimie donc 
plutôt qde vous m'avez écrit trop Uinrepi^pt #u sujet 
des affaires publiques, et que peut-être vos lettres aii* 
tont été an*êtées à la post^^ et xw^ï^v^% fqis k la 
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Baslille. Vous voyez qu'il n'y a rîeii d'extravagant 
que je ne suppose plutôt que de croire (ce qui vou^ 
arrive trop souvent) que mes amis m'oublient. 

Je trouve que \f • Saugrain rëpond parfaitement à 
la bonne opinion que vous avez de lui^, et je lui ren- 
drai tous les services qui seront en mon pouvoir. Il 
vient maintenant de descendi'e l'Ohio pour reconnaître 
ce pays. 

J'aurais continué l'histoire dont vous me parlez (i), 
si j'avais pu convenablement me dispenser d'accepter 
pour cette troisième et dernière année , les fonctions 
de président, auxquelles j'ai été encore appelé, au mois 
de novembre, par le suffrage unanime du conseil et 
de l'assemblée générale. Si je vis assez pour voir la fin 
de cette année, je jouirai peut-être de quelques loisirs, 
et je vous promets de les employer à l'ouvrage que 
vous me pressez si vivement d'achever. 

Je vous ai envoyé dans ma dernière un exemplaire 
de la nouvelle constitution proposée par les Etats- 
Unis , par la convention. J'en ai aussi envoyé un 
à notre excellent ami le duc de La Rochèfoucault. 
J'ai suivi exactement , pendant quatre mois , les 
travaux de cette convention. Vous trouverez ci- 
inclus le dernier discours que j'y prononçai (2). Six 



( 1 ) Les Mémoires de sa propre vie , dont ses amis 
connaissaient Timportance , et à la continuation desquels 
ils désiraient ardemment qu'il se livrât. 

(^) Foyet les Mémoires de sa vie. 
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• 

étais ont déjà adopté la constitution, et il uy a maîn«' 
tenant aucun doute qu'elle ne soit acceptée, si ce 
n'est par tous, au moins par un nombi*e suffisant pout* 
qu'elle soit immédiatement mise en vigueur. Elle a 
toutefois rencontré une grande opposition dans quel- 
ques états; car nous sommes à présent un peuple de 
politiques. Nous ayons généralement peur de donner 
trop de pouvoir aux goupernans ; mais il me semble 
que nous avons plus à craindre trop peu d'obéis* 
sance de la part des gouvernes» 

Nous mettrons, comme vous le supposez, des im- 
pôts sur le conunerce, et nous établirons des douanes; 
non, parce que les autres nations en ont, mais parce 
que nous ne pouvons nous tirer d'affaires sans cela. 
Nous voulons éteindre notre dette publique occasion- 
née par la dernière guen*e. Les impôts directs sont 
difficiles à lever sur les habitans épars de nos vastes 
provinces; tandis que le consommateur sent moins le 
poids de la taxe sur les marchandises, et ne s'en plaint 
pas autant. Quand nous aurons payé nos dettes, nous 
pourrons affranchir notre commerce de ces entraves, 
car les dépenses ordinaires de notre gouvernement 
seront peu considérables* 

Dans un pays libre où le peuple fait seslois'par ses 
représentans, je ne vois pas plus d'injustice à forcer 
chaque citoyen de prendre son propre papier-mon- 
naie qu'à obliger chaque particulier de recevoir ses 
propres billets. Mais il est injuste de payer, sans leur 
aveu, les étrangers avec une telle monnaie. Il est ce- 
pendant inutile de créer du papier-monnaie avec liu 
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Cours force; car si tous pouvez obliger un citoyen d^ 
l'iiccepter eu payement de ses marckandiseâ, tou5 né 
pouvez ûxer ses prix : or, I9 faculté qu'il a de les éta* 
blir comme il lui plaît, élude l'eBet de ce cours forcé^^ 
puisque c'est la même chose que s*il donnait à yotrç 
papier -monnaie la valeur qui lui convient* 

J'ai été affligé d'apprendre les troubles qui ont eU 
lieu dans ce pays que j'affectionne tant (i); j'espère 
qu'il en résultera quelque bî^ s ^t qu'ils 3e tevmiaé- 
ront heureusement* 

Votre lettre à mon petiVGU contient quelques ques* 
lions qui me feraient croif'ç que "SOW ^yesf^ le projet dé 
Tenir nous Toir. Rien nu mQude ne pie causerait plu| 
de plaisir que de vous recevoir et de tqi^ einb^asser 
ici avec toute votre famille; mais c'est un trop grand 
bonheur pour que j'ose m'en flatte|.\ JLia mienne ^ 
joint à moi pour vous souhaiter, ainsi qu'aux vôtres, 
tout ce que vpus pouvez désirer. Je suis, avec une 
grande et inaltérable estime et un sincère attache- 
ment, mon cher ami, votre , çtç. 



B. Franklin. 



(1) La France. 



■P» l. w 
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jâux éditeurs de la Gazette de Pensylvanie. 

Sur Tabus de la Liberté de la presse. 

MM. Hall et Sellers, ' 

J*ai entendu faire dernièrement la remarque que^, 
lepuis cinquante ans que la Cassette de Pensylvanie 
>arait^ on n'y a pas vu un seul morceau qu'on puîiBe 
raiter de libelle. Une telle conduite &it lionneur à 
rolre feuille^ car les* gens sages et j[udicieux sont d'avis, 
lepuis long-temps, que rien n'e^t plus propre à nuire, 
i la liberté de la presse, que l'abus qn'on en &it. en* U 
onsacrant aux personnalités et aux calomnies. Les 
ixoès, dont quelques-uns de nos papiers se sont p4rti<^ 
sulièrement rendus coupables , ont donné au-dehor» 
le mauvaises impressions sur notre Ëlat, ainai qi:^'on 
c verra par la lettre sulyante^que >e vous prie de 
>ublier^ non-seulement afin de montrer à quai p^t 
lous désapprouvons cet abu^, maia pour servir de 
ègle à tous vos con&ères des États-Unis. Q^* j.'ai vu 
m journal européen, dans lequel l'éditeur, ^'on 
ivait accusé de calomnier les Améxicam^ se justifiait 
în disant, « quil n'avait rjeu publia de défavorable 

> contre nous, qui n'hélât été pris dans nos. pcopres- 

> journaux r>. 

Jesub, etCt 

A. B. 

16 
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New-Tork, le 3o mirs 1788. 

Mon cher ami. 

Ma goutte m'a enfin abandonne, après m'a voir fait 
•oufirir pendant cinq grands mois. Elle m'a laissé tou- 
tefois le loisir de lire ou d'entendre lire tous les jour- 
naux que vous m'avez si obligeamment envoyés pour 
me distraire. 

Madame N. • • . a pris part à cette lecture ; elle aime 
i lire les annonces ; mais elle remarqué une sorte d'in- 
conséquence à afficher tant de plaisirs divers pour 
chaque jour de la semaine, et à annoncer la vente 
de tant d'objets de luxe arrivés tout récemment dans 
un pays, où les mêmes journaux sont remplis de 
plaintes sur le manque d'argent et le malheur des 
temps. 

Je lui réponds que de telles plaintes sont de tous les 
temps et de tous les pays; qu'on les &isait même du 
temps de Salomon, où , nous dit-on , l'argent était à 
Jérusalem aussi abondant que leâ pierres, et où cepen- 
dant le peuple murmurait au point de mériter , de la 
part de ce sage prince, la censure suivante : «Ne dis 
» pas que le temps passé fût meilleur que le temps pré- 
» sent , car tu ne peux parler savamment sur cette 
» matière ». 

Mais l'inconséquence qui me firappe le plus est le 
contraste entre le nom de voli-e ville, Philadelphie, 
qui signifie amour fraternel y et l'esprit de rancune, 
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%le malice et de haine qui respire dans vos gazettes; 
car j'y yois que yotre état est divisé en plusieurs 
partis j et que chacun d'eux' attribue toutes les 
opérations politiques de l'autre k des motifs blâma- 
bles; qu'ils ne se supposent pas même l'un à l'autre 
la moindre probité ; que les anti-fédéralistes ne sont tels 
que par la crainte de perdre le pouvoir , les places ou 
les émolumens qu'ils possèdent, ou qu'ils espèrent ; 
que les fédéralistes sont une troupe de conspirateurs qui 
tendent à soumettre à un pouvoir arbitraire les per- 
sonnes et les propriétés de leurs compatriotes, et à dire 
servir les dépouilles du peuple à leur luxe insolent. 
J 'apprends aussi que vos j uges de paix , quoique choisis 
par leurs voisins , fbnt un infâme trafic de leurs pla- 
ces ; qu'ils excitent la discorde pour augmenter leurs 
rétributions , et tondent ceux qui les ont élus; que c& 
ne serait pas remédier à cet abus que de &ire nommer 
à ces places par le conseil exécutif^ qui , p^ des vues 
de parti ou d'intérêt, fiiit continuellement deschoix tout 
aussi peu convenables, en nomoiant, par exemple, un 
petit râcleur, un sycophante et un misérable aux 
fonctions de juges de ramirauté-; une vieille femme et 
un homme qui fomentent des séditions, à une autre 
place de juge ; et enfin , un J^ries, président du tri« 
bunal; et pour contrôleur et officiers de Ja marine, 
des harpies chargées de fondre sur les négocians , et 
de leur enlever lenra marchandises par la force des 
armes, etc. 

Ces papiers m'apprennent aussi que votre assem- 
blée générale, quoique élue avnaellement par le peii- 
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ple^ loin de respecter ses di*oit8, ne cesse an contraire, 
dans des vues blâmables ou par ignorance , de Ëiire 
des lois qui , en riolation directe de la constitution ^ 
dépouillent les habitans de leurs propiîétés pour les 
donner à des étrangers et à des intrus ; que cette aa- 
semblée, craignant le ressentiment de ses commettans, 
ou pour les asservir, avait le projet de les désarmer, 
et avait donné des ordres à cet ei&t ; bref, que votre 
plaident , qui a été élu par le choix unanime du con- 
seil et de l'assemblée, est nunineux coquin», qui 
n'a donné son assentiment à la constitution fédérale 
que pour éviter de rendre ce qu^il a volé aux États- 
Unis. Il est évident qu'il y a dans tout ceci beaucoup 
de contradictions; cependant un étranger qui lit cela 
dans vos propres gazettes, sans croire tout, peut en 
croire assez pour penser que la Pensy 1 vanie est peuplée 
d'hommes les plus vib, les plua corrompus , les plus 
tturbuleds qui existent sur la sur&ce du globe. J'ai été 
en vérité quelquefras tenté de croire que ces papiers 
étaient &briqués par quelques ennemis cachés parmi 
vous , qm écrivent pour nuire k votre pays, et vous 
faire paraUre sous le jour le plus affreux aux yeux 
du monde entier ; mais , -dans ce cas , je m'Aonne que 
Tos imprimeurs aient la sottise d'imprimer de pareils- 
écrits! 11 y a cependant une decescontradsctions qui 
vous appartient; c'est que, malgré que vous vous 
traitiez de diables tant que vous êtes vivans , une fois 
morts , vous êtes tous des anges ! C'est un plaisir de 
lire, quand quelqu'un d entre vous vient à mourir, 
combien il était bonmari, bon pèrej bon ami, bon 
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cîloyen el bon chrëtien ; et cet éLiIagc se termine par 
quelques mauvais vers, qui lui assurent une place 
dans le cieK II résulte de tout cela qu'il faut mourir 
en Pemylvanie^ mais non pas y vivre. 

B. Franklin. 



A M. Le Veillard. 

Philadelphie, le %% ayrii 1788. 

Mon cher ami^ 

Il n'y a que peu de jours que j'ai reçu votre lettre du 
3o novembre 1 787, dans laquelle vous me pressez en- 
core de finir mes Mémoires. Mes trois ans devant ex- 
pirei' en octobre» époque où 1 on choisira un nouveau 
président, j'ai le prc^et de, me .retirer aussitôt à la 
maison de campagne de mon petit-fils, dans le New- 
Jersey , pu. je «erai libre de terminer cet ouvrage à 
votre satis&ciion^ sans être. interrompu par des vi- 
sites ; car dans cette vjUe je ^ois tellement distrait par 
mes amis et les étrangers^ que j*ai quelquefois envié 
le sort des prisonniers 4^ la Bastille. Mais, considé- 
rant le peu de temps que j*ai à vivre , les accidens 
qui peuvent survenir d'ici au mois 4'octobre , el pour 
répontlre i votre désir, j*ai prîrla résolution de m.e 
mettre à rouvr£^e dès demain , et d'y travailler loua 
les joui-s jusqu'à ce qu'il soit terminé} ce qui, si ma 
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fiitt hâlir mol-m^me selon mon goût et mes besoins; 
une 6Ue reupectueuce et tendre qui a soin de moi : de 
petilH • enfani qai promettent beaucoup ; quelques 
vieux amis qui me i-estent ; et plos de respert , de 
divtinctiuii et d'Iionneun publics c|ue )e ne puii en 
nitiiiler : ce ■ont'Iii <ki bienfaits de Uieu , et leur con- 
tinuation dépend de sa bonté; mais tout cela ne me 
luit pas oublier Faris, et les neuf aun^ de bonheur 
dont j'y «i joui, dans la aociëté douce d'un peuple 
dont la cunversotiun est instructive, dont les muuières 
sont aimables, et qui, plus que toutes les autres na- 
liuiis , possède dans la plus grande pcrfectioii Part de 
se litire aimer par les «étrangers. Maintenant , même 
pendant mon sommeil , mes songes les plus agcéablet 
me i-eptirtent ù Paris ou dans ses environs. 

J'iiîme beaucoup le jenne M. Dapont ; il me parait 
éfre un iiomme de mérite, et je pense qu'il domiei'a 
besueoup de satisfaction à soa père. 

Je vous prie de présenter mes remerctmensà M. La- 
Vuisiei' pour sa Nonuneiatmrv chimiqu» qu'il a eu la 
Uiutë de m'envoycr; ( cedoitttre un lif re irca-ntile). 
Offife»>lai l'assurance de ma parfaite estime et de mon 
•iiK-ère pttachemeiil. Mes vnenx tous accompagnent 
l'un et l'outre } et je crois ne pouvoir vous désirer , 
aînn qn'^ lui, de plus grand bonheur que la lungue 
durée de votre union. 

J'ai riioiuii'ur dV-lre , avec la plus grande aiiwiion, 
nu chère amie, votre Ihès-recorniaissantellrès-obéis- 
sCLTileur , 

B. Pkamkliit. 
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citoyen et bon chrétien; et cet éUilago se termine par 
quelques mauvais vers, qui lui assurent une place 
dans le ciel. II résulte de tout cela qu'il faut mourir 
en Pensylvanie^ mais non pas y vivre. 

B. Frankliw. 



A M. Le VeiUcurd. 

Philadelphie, le ^2 ayril lySS. 

Mon cher ami^ . ; 

Il ny a que peu de jours que j'ai reçu votre lettre du 
3o novembre 1 787, dans laquelle vous me pressez en- 
core de finir mes Mémoires. Mes trois ans devant ex- 
pirer en octobre, époque où Ton choisira un nouveau 
président, j'ai le projet. d/e, me .retirer aussitôt à la 
maison de campagne de mon petit-fils, dans le New^ 
Jersey , où je «erai libre .^ terminer cet ouvrage à 
votre satis&clion ^ sans éi^ interrompu par des vi^ 
^ites ; car dans çeUe ville je sois tellement distrait par 
mes amis et les étrangers, que j*ai quelquefois envié 
le soii des prisonniers ^ la Bastille. Mais, considé- 
rant le peu de temps que j'ai à vivre , les accidens 
qui peuvent survenir d'ici au mois 4'octobre , et pour 
répontlre i votre désir ^j'ai prîrla résolution de n^e 
mettre à rouvr£^e dè^ demain, et d'y travailler toua 
les jours jusqu'à ce qu'il soit terminé; ce qui, si ma 
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sanlé le permet , ponrra avoir lieu dans le courant 
de Vêlé prochain. J'aurai soin de faine copier pour 
TOUS , à mesure , ce qui sera termine ; et vous pouvez 
TOUS attendre à en receToir une partie parle prochain 
paquebot. 

Il est trè^possible, ainsi que tous le supposez , que 
tous les articles de la nouTelle constitution éprouvent 
des changcmens après la première assemblée du con- 
grès. Je pense, comme tous /que les deux chambres 
n'élviient pas nécessaires. Il y a quelques autres arti- 
cles que je n'arme pas , et je Toudrais en ajouter d'au- 
ties qui n'y sont pas. J'espère néanmoins que ce plan 
sera adopté , quoique je doive lester étranger à son 
exécution , étant déterminé à renoncer à toutes les 
affaires publiques, quand mes fonctions seront termi- 
nées. A quatre-vingt-trois ans, on peut bien avoir 
Yambition du repos. 

Nous savons que \ë& droits payés aux douanes sur 
Fimporlation des produits étrangei*s sont , en dernière 
analyse, supportés par lesconsottiraatefifs; mais nous 
les avons établis , comme étant le moyen le plus aisé 
d*alteindre ces mêmes c6nsommateui*s. Sileshabitans 
de notre Nouveau-Monde étaient aussi près les uns des 
autres que ceux de l'anciai que vous habitez, nous 
pourrions, sans difficulté, lever un impôt terrîlorial 
qui suffirait à tous les besoins; mais lorsque les iermes 
sont à cinq ou six milles les unes des autres, comme 
cela existe dans une grande partie de notre pa^s , les 
frais de Toyages des peix^pteurs , qui seraient obligés- 
d'aller de maison en maison, et souvent plusieurs 
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fois, pour faire le recouTremenl des taxes, excëde- 
raient souvent la yaleur des recettes. Les choses qui 
sont praticables dans un pays, ne le sont pas toujours 
dans un autre, vu la difiGirenoe des localités. Après 
tout , nos droits sont en général si faibles, qu'on ne 
doit guère être tenté de fiûre la contrebande. 

Croyez-moi pour toujours, mon cher ami, votre 
très-afièclionné, 

B. Franklin. 



A madame Lavoisier. 

Pliilsdelpliie , le 5i3 octobre 1788. 

U N B forte attaque de goutte m'a mis pendant long- 
temps hors d'état d'écrire à ma ch^ amie ; sans cela, 
je lui aurais adressé plus tôt mes remercimens pour le 
très-agréable cadeau de mon portrait qu'elle a bien 
▼ouln &ire. Ceux qui l'ont vu s'accordent à dire qu'il 
est excellent soua tous les rappoi:ts ; mais ce.qm me le 
rend plus cher , c'est la main qui l'a fait« Quand nos 
ennemis» les Anglais, entrant à Philadelphie, ils 
firent prisonnier mon portrait, laissant celui de. ma 
femme dans une espèce de veuvag^e. Vous avez remis 
le mari à, sa place , et la fenune semble sourire de satis- 
faction. 

Il est vrai , comme vous l'observez , que je jouis ici 
de tout ce que je puis raisonnablement désirer. Un 
rerenu ^£Bsant^ une habitation coounode que j'ai 
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fiiit bAlû' moi-même selon non goûc et mes besoins; 
nue fille respecUieiue et tendre qui â soin de moi ; de 
pet^^-çnftns qni promettent beaucoup; quelques 
^rieux amis qui me i^estent i et plus de respect , de 
Astînation et d^hoèneurs publics que je ne puis en 
mériter : oe tant-là des biôiiaits de Dieu^ et leur con* 
linuation dépend de sa bonté; mais tout cela ne me 
fait pas oublier Paris, et les neuf années de bonheur 
dont j y «i )Oui , dans la société douce d'un peuple 
dont la conversation est instructive, dont les manières 
sont aimables, et qui, plùVqne toutes les autres na- 
tions y possède dans la plus grande perfeclion Tart de 
se faire aimer par les étrangers. Maintenant , mèine 
pendant mon sommeil^ mes songes les plus agréables 
me reportent a Paris ou dans ses environs. 
. . Jtiime beaucoup k Î6ane M* Dnpont ; il me parait 
£Cre un homme de mérite, et je pense qu'il donnent 
heaneonp de MtisfiMitson à JOB père. 
. Je YQùà prie de poésenter mes remercf mens â M- La^ 
Voisîer ponr m NoméndatÊÊTB ohùniifuê qu'il a eu la 
bkm3ti di^.m'eQfoyer ^^( oedoit^tre un Ivf us tt^s-Mtile }. 
OffîissJni raBuinnesée ma parfiiUe e^me et de mon 
sincère pftachemeat. Mes vmux toi» aecomp«gnent 
l'an «i Pantre | «i ^ cirois ne pouvoir vous désirer , 
aûw qn'Â lui, de phis grand boaheut^ que la longue 
diiw'i -de votre unien. 

J'ai rhonneur d'être, avec la plus grande aftetion, 
iaiB idiére amie , voire tnès-f«oomiliiS8ailt ettrès-obéis- 
scrviienr, 

■ ■ ' & 




Au docteur Ingenhousz. 



Le 2^4 octobre 1788. 



Vous avez toujours été assez bon pour vosjs inlé- 
resser à ma sanlé : je dois donc vous donner connais- 
sance de quelque chose qui me semble trf;8-curieuK 
sous ce rapport. Vous pouvez vous rappeler la maladie 
cutanée dont je me plaignais autrefois , et pour laquelle 
vous et le docteur Pringle avez eu la Iwnti? de m'indi- 
qner des remèdes; elle m^a tonrmehti^ pendant près de 
quatonoe ans, et au commencement decetfe annép, 
elle avait autant d'^intensîté que jamais^ puîsquVlle 
c^oavrait tout m6n corps , à l'acception de ma figure 
et de mes mains. Un accès de goutte me sorvitit alors; 
il ne m'occasionna pas beaneonp de dmilcur;maiâ il ?ie 
manifesta «k IVnflure dans les denx pieds, pais aux 
genoux , et enfin aux mains. A mesure que cette en* 
ilure augmentait et sVtendait, l'autre maladie dimi- 
nuait , et elle finit par disparaître en tv];remen t. Depuû 
quelque temps celle enflure commence à diminoer^ 
et est maiatenaDt presque di&sipée ; peut-^tre b ma* 
ladie cutanée reviendra-t-elle, ou peal-Are erf-^le 
eotièrenieDl guérie : je voajiicnlrâi aa commit et ci 
qui arri vers. Je sais, au total , kemoaup flm ÙAM 
\Qe iorsqucUe eoonneDça à éMkmtrt m^ il *^. 
pnsible qoe et soit refiel ^ ki rieilk»es c» ? ««^ 
«ûntenant pr» de ma ^uaMrt-riagiA nm'P. g . '- »fi«* ' 
c*i4 Yife de la de cn^pttLfe. 




I 
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Je suis fAché de voir TEurope engagée dans de non* 
relies guerres , et je désirerais qu*eUes fussent termi- 
nées ; car je crains que les vainqueurs eux-mêmes n'y 
perdent. Je suis pour toujours ^ mon cher ami, votre 
très-aEFectionné , 

B. Franklin. 

P. S. Nos afiaii^es publiques semblent vouloir s'ar- 
ranger. J'ai rempli pendant trois ans, comme le pres- 
crit la constitution, les fonctions de président, et je 
suis décidé à ne plus me mêler des afi&dres publiques. 
J'espère donc, si ma santé me le pennet, être ua 
meilleur correspondapt» En fait de sciences physiques^ 
nous n'avons rien de nouveau pour le moment ^ ex- 
cepté un bateau mis en mouvement par une machine 
à vapeur^ et qui remonte seul notre rivière. On pense 
que sa construction pourra être simplifiée et perfec- 
tionnée de manière à devenir généralement utile. 



j4 M, B. VaU^han. 

" Db 24 ootohre 1788. ' 

■ « . 

■ 

Le temps de ma présidence est jini $ et étant décidé 
à renoncer entièrement aux affaires piubliques, j'es- 
père être un meilleur correspondant pendant le pea 
de temps que j'ai encore à vivre. Je suis & peu près 
rétabli d'un accès de goutte très-opiniâtre , et je m'oc* 
cupe à écrire l'histoire de ma vie, que votre letlre 
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du 5i "Janvier 1783 (1) n'a pas peu contribué à me 
faire entreprendre. J'en suis maintenant à Tannée 
1756^ précisément au moment où je fus envoyé en 
Angleterre. Afin d'abréger cet ouvrage, et pour d'au« 
tirés raisons, j'ai omis tous les faits qui ne peuvent 
'avoir aucun 'but d'utilité pour les jeunes gens : ce qui 
est intéressant pour eux, c'est de voir comment j'ai 
réussi à sortir de la misère , et à acquérir un peu de 
fortune, des honneurs et de la réputation, en obser- 
tôVit certaines règles de conduite, et en évitant des 
erreurs qui auraient* pu m'être préjudiciables. J'ai 
ttela ce que j'ai déjà &it ; et je pense , autant qu'un 
écrivain peut éti*e juge de son ouvrage, que cette 
histoire sera plus intéressante et plus utile que je ne 
l'espérais, lorsque je l'ai commencée. Si mon état 
actuel de santé continue, j'espère l'achever cet hiver. 
Alors j'àtfrài soin de vous en envoyer une copie , afin 
i(ùi>é vous me fassiez part des remat^ues^qui pourront 
contribuer à le perfectionner. 

' ' La* violence de nos débats ati sujet de la nouvelle 
constitution semble très - apaisée et même presque 
éteinte, et le calme gagne de jour en jour; J'ai eu soin 
de rester presque étranger à ces discussions, n'ayant 
écrit qu'une seule petite brochure que je vous envoie 
ci^indusê. • ^ • '» 

- Je suis très-affligé des malheurs que la guerre dé 
Turquie répand sur le genre humain, et je crains que 



(1) Foyez le$ Mémoires, 
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le roî de Suède ne se brûle les doigts en attaquant la 
Russie. Quand donc les pnncessiiuront«ils assez d'arith* 
métiquG pour voir qu'il serait bien plus avantageux 
pour eux d'acheter un pays dont ils ont envie, quand 
même le prix égalerait le revenu de cent années, que 
de faire la guerre pour le conquérir? Mais si la gloire 
ne peut être évaluée, et que d'après cela les guerres, 
dont elle est l'objet , ne puissent plus être soumises à la 
précision d'un calcul arithmétique, pour en montrer 
l'avantage ou le désavantage, au moins les guerres 
entreprises dans l'intérêt du commerce, qui ont le gain 
pour objet , peu vent^elles en être susceptibles ;car une 
nation commerçante doit,aussi«bien.qu'un négociant, 
ci^lculer les probabilités de profits et de pertes, avant 
de s'engager dans aucune affaire considérable. C'est 
néanmoins ce que les nations font rar^quent; et nws 
les avons vues souvent dépcnseï^ plus d'argent à Ëiire 
la guerre pour acquérir ou pour conserver quelques 
branches de commerce, que ne pouvait leur en pro- 
curer pendant cent ans la plfeio/e jouissance de ce 
commerce. 

Veuillez ofifrir mes souvenirs .aGFactueux au bon 
docteur Price et à l'bomAête héréUque le docteur 
Priestley. Je ne l'appelle pas honnêie pour le distin- 
guer des autres hérétiques^ car tous ceux que j'ai 
connus étaient des hommes veitueu;|:« Us ont la vertu 
du courage, sans quoi ils n'auri|ier)t ,pm osé avouer 
leur hérésie, et ils ne pourraient, sans danger, être 
privés des autres veilus, car leurs noûibi^ux ennemis 
en tireraient avantage, et ils n'auraient pas autant 
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d'amis que nos péchears orthodoxes , pour les excuser 
ou )es justifier. Toutefois je désire que tous compre> 
niez bien ma pensée. Ce n'est pas à Thérésie de mon 
bon ami que j'impute son honnêteté; je pense, au 
contraire , que c'est son honnêleté qui lui a attiré la 
réputation d'hérétique. 

Je suis pour toujours, mon cher ami , tout à vous^ 

B. Franklin. 



A mistriss Partridge, 

Philadelphie, le %b noTembre 1788. 

Vo u 8 m'apprenez que notre pauvre ami Benjam i n 
Kfint nous a quittés. J'espère que c'est pour la région 
des bienheureux y ou du moins pour quelque lieu d'où 
les âmes se préparent a y passer. Je fonde mon espé* 
rance sur ce que , sans être aussi orthodoxe que vous 
et moi, c'était un honnête homme, et qui avait des 
vertus. S'il avait quelque hypocrisie, c'était celle 
qui fait qu'un homme n'est pas aussi méchant qu'il 
en a l'air. Et quant au bonheur de l'autre vie, je ne 
pois m'empêcher de penser que leus ces orthodoxes 
aélés de différentes sectes qui, au dernier jour, accour- 
ront dans l'espoir de se voir damnés les uns les autres, 
seront fort désappointés et obligés de se contenter de 
leur propre salut. Votre^ etc. 

B. Franklin. 



( 344 ) 
pie, loin de respecter ses diMiU, ne cesse au contraire, 
dans des vues blâmables ou par ignorance , de fàii-e 
des lois qui, en riolation directe de la constitution , 
dépouillent les habitans de leurs propriétés pour les 
donner à des étrangers et à des intrus; que cette as- 
semblée , craignant le ressentiment de ses commettans, 
ou pour les asservir, avait le projet de les désarmer , 
et avait donné des ordres à cet effet ; bref, que votre 
pi-éaident , qni a élé élu par le choix unanime du con- 
seil et de l'assemblée, est nuntneux coquin», qui 
n'a donné son assmtiment à la constitution fédérale 
que pour éviter de rendre ce qu'il a volé aux États- 
Unis. Il est évident qu'il y a dans tout ceci beaucoup 
de contradictions; cependant un étranger qni lit çefa 
dans vos propres gawttea, sans croire tout, peut en 
croire assez pour penser que la P^isylranie est peuplée 
d'hommes les plus vils, les plus corrompus, les plus 
turbulent qui existent sur la snr&ce du globe. J'ai été 
tsi vérité quelquefois tenté de croire que ces papiers 
étaient fabriqués par quelques ennemis cachés parmi 
vous , qni écrivent pour nuire i votre pays, et vous 
faire paraître sous le jour le pins aBfreox aux yeux 
du inonde entier ; mais, dans ce cas,jem'Aoone que 
vos imprimeurs aient la sottise d'imprimer de pareil» 
écrita! Jl y n cependaiit une de ces contradictions qui 
TOUS appartient; c'est que, malgré que vous vous 
traitiez de diable tant que vous Êtes vîvans , une fois 
morts , vous ôtes tous des anges ! C'est un plaisir de 
lire, quand quelqu'un d'entre vous neat k moniir, 
combien il était boa^aniri, bon p^, bonânî, bou 
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citoyen et bon chrétien j et cet éulagc se termine par 
quelques mauvais vers, qui Itiî assurent une place 
dans le ciel. Il i-ësulte de tout cela qu'il faut mourir 
en Pensylvanie; mais non pas y vivre. 

B. Franklin. 



JM.Le Feillard. 

Philadelphie, le âa avril 1788. 

« 

Mon cueh aj([ï, . : 

n n'y a que peu de jours que j'ai reçu votre lettre du 
3o novembre 1 787, dans laquelle vous me pressez en- 
core de finir mes Mémoires. Mes trois ans devant ex- 
pirer en octobre^ époque où Ton choisira un nouveau 
président I j'ai le pro^t.de,me .retirer aussitôt à la 
maison de campagne de mon petit-fils, dans le New-« 
Jersey , p\^, je itérai libre ^ tt^rminer cet ouvrage à 
votre satis&cUon , sans ètjçe . ii^tencompu par des vi-^ 
^ites ; car dans cette v^lle je s^ tellement distrait par 
mes amis et les étrangers^ qufc» j'ai quelquefois envié 
le soit des prisonniers 4^ la Bastille. Mais, considé- 
rant ie peu de temps que j'ai à vivre , les accidens 
qui peuvent survenir d'ici au mois 4'octobre , et pour 
répoiidre k votre désir, j'ai pnrXa résolution de n^e 
mettre à l'ouvrage dè# demain , et d'y travailler tou^ 
les joui^ jusqu'à ce qu'il s^t terminé; ce qui, si ma. 
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leur conversation. La Société philosophique et la So^ 
ciëlë des Sciences politiques se rassemblent dans ma 
maison que j*ai augmentée d'un nouveau bâtiment , 
dans lequel il y a une grande cbambi*e pour ces réu- 
nions, une autre au premier pour ma bibliothèque , 
maintenant trè^»-considérabIe , et au dessus de tout 
cela , quelques jolies chambres. Ma fille a sept petits 
enfans qui jouent avec moi et m*amusent ; elle me 
prodigue les soins les plus tendres lorsque je suis in- 
disposé. Ainsi je passe mon temps aussi agréablement 
qu'un homme de quatre-vingt-trois ans peut Tespé- 
rer, et il me reste peu de chose à désirer, excepté une 
fin plus douce que ma maladie ne semble me le pro- 
mettre. 

La surdité dont vous vous plaignez m^afflige, parce 
qu'elle doit diminuer beaucoup pour le plaisir de la 
convei*siition. Si elle est encore peu considérable, vous 
pouvez y remédier aisément et promptemcnt , en met- 
tant votre pouce et vos doigts derrière votre oreille , 
et en la ramenant çn dehors et Télargissant , pour 
ainsi dire , avec le creux de votie main. Ten ai fait 
l'expérience à minuit ^ quand tout était tranquille, et 
j'ai ru que je pouvais entendre, par ce moyen, -le 
mouvement d\ihe montre , à quarante-cinq pieds de 
distance , tandis que , sans cela , je pouvfiis à peine ' 
Téntendre à vingt pieds. 

Je suis charma que vous ayez envoyé des instruc- 
tions à la Société d'L'kirm bourg , relativement à la ven-^ 
(ilation ; j'espère que vous y avez joint Texposé de 
Texpérience que vous en avez fait à Miuorque. Si la . 



Société n'imprime pas votre ouyrage, énvoy ez-Ie-moi , 
il aéra insërë dans le troisième volume de nos Tran- 
sactions qui va paraître. 

Madame Hewson joint ses vœux aux nôtres pour 
▼otre santë et votre bonheur. Son fils aine a fait ses 
ëtudes à notre coUëge et prend ses degrés ; le plus 
jeune y est encore, et sera gradué cet été. Mon pelit- 
fils vous présente ses respects, et je suis pour toujours, 
mon cher ami, votre très-affectionné, 

B. Franklin. 

Vous ne m'accusez jamais la réception de mes 

lettres. Je désii*e savoir si elles vous sont parvenues, 

particulièrement ma dernière contenant V apologue» 

Vous me dites que quelques-uns de mes vieux amis 

sont moiis , mais vous ne me dites pas leurs noms. 



^ Mistriss Greene. 

Pliiladelpbie , le s mart 1789. 

Ma caère amie, 

Ayant renoncé aux afiBiires publiques, qui jusqu'ici 
ont absorbé une si grande partie de mon temps , je 
tâcherai, pendant le peu de temps qui me reste à vi« 
vre, de jouir du plaisir d'écrh^ à mes vieux amis^ 
puisque leur éloignement s'oppose à ce que je puisse 
espérer de les reviûr. 

^7 
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i*aî reçu un des sacs d'ëpia de maïs tendres que vous 
arez eu la bonté de m'enyoyer il y a loDg-temps; mais 
l'autre ne m'est pas parvenu. La lettre même dans la- 
quelle voua m'en parliez, datée du lo décembre 1787, 
a été plus d*un an en roi^te , car je Tai reçue, il n'y a 
guère que quinee jours, par Baltimore, daus.le Ma* 
pylandé Cernais est excellent et m'a fait grand plaisir ^ 
je TOUS en remercie sincèrement. 

J'ai été, comikte yous le présumiez, très -content 
d'apprendi*e que mon jeune ami Ray a des succès dans 
l'agriculture , et réussit à faire d'excellentes haies. Je 
considère l'agriculture comme la profession la plus 
honorable, parce qu'elle est la plus indépendante. Le 
cultivateur n'a besoin ni de la faveur populaire, ni de 
la faveur des grands; le succès de ses récoltes dépend 
uniquement de la bénédiction que Dieu répand sur 
son honnête industrie* Je félicite votre bon mari de 
ce qu'il est maintenant dégagé comme moi des affaires 
publiques ; il peut désormais donner tout son temps a 
la culture , qui lui procurera profit et plaisir à la fois, 
car personne ne s^entend mieux que lui à conduire ce 
genre d'affaire avec avantage. Je suis trop vieux pour 
m'occuper de nouveau de l'imprimerie; mais comme 
j'aime cette profession, j'ai engagé mon petit-fils à s'y 
consacrer, et jfai bftti :et monté pour lui une impri- 
merie qu'il dirige sous mes yeux. Mes autres petits- 
enfans me procurent beaucoup dejouiss^Eî^ces; ils sob( 
maintenant au nombre de huit , lous donnant beau- ' 
coup d'espéram^e. Le plus jeune, qui n'a que;six.inois^ 
anoonce déjà un bon naturel. J'ai ici beaucoup d'a^ 
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9ùî^, Ift je lés ¥015 aulaal que je pw raifonaableiiteBifc 
le déiirer; j^ai autattt de gattë et de uaiU qu^oti pei^ 
en attendre à mon flge , et j'ai maintenant quatre- 
>ingt-troia ans; Cette tongue yie a étë jusqu^ki «bks 
heureuse; et si j'étais destine i la recommaioer, fy 
consentirais y à condition toatefoj^ qu'il me fût, permis 
de corriger mes errata y comme \e6 auteui-s, lorsqu'ils 
ibnt une seconde édition de leurs ouvrages. Je mets 
l^otre amitié au nombre des plus grandes jouissanccb 
de ma vie; je me la rappelerai avec plaisir tant que je 
tivrâi, et suis pour toujours, ma chère .amie, YdKf 
très-affectionné y 

r 

. B. Franklin. 



là mademoùeile Catherine Louise ShipUy* 

Philadelphie , le 37 aynl 178^. 

•Jf^At rei^ , ri y a peu de joui» seol^nent , l'aimable 
lettre de ma chère etjeune amie, datée du di décembre* 
Je savais -déjà, par les papiers publics, Taffligeantlt 
nouvelle que cette letti*e contenaité VL nous a donc 
quittés^ cet excellent homme! c'est une perte, non- 
seulement pour sa famille et ses amis , mais pour sa 
nation et pour le monde entier, car il ne cherchait 
qu'à faire le bien ; il était habile à en imaginer les 
moyens et à les faire exécuter : son sermon devant la 
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sociëlê pour propager l'ËTangile^ et son discours des« 
tiné à être prononcé , sont .d^ preuves de son talent 
aussi-bien que de son humanité» Si les ministres avaient 
«uivi les conseils renfermés dans ces sermons • com- 
bien ils auraient épargné de sang, et combien ils au- 
raient prévenu de dépenses et de déshonneur pour votre 
nation ! 

J'ai été fort touché des réflexions que vous faites sur 
le calme inaltérable qu?il a montré dans ses derniers 
momens. De tels exemples semblent montrer que le 
juste a quelquefois, en mourant ^ Tavant-goùt du bon* 
heur de l'autre monde. 

D'après le cours ordinaire de la natui*e, j'aurais dû 
quitter le monde long-temps avant lui : toutefois, je 
ne tarderai pas à le suivre , car je suis maintenant dans 
ma quatre-vingt-quatrième année, et celle qui vient^ 
de ^'écouler m'a affaibli considérablement^ ainsi, je 
puis à peine espérer de vivre une année de plus. Vous 
pouvez donc, ma chère amie, regarder cette lettre 
comme la dernière que vous recevrez de moi, et 
comme destinée à prendre congé de vous. Présentez 
mes sinoères respects à votre bonne mère ; mes amitiés 
ou reste de la &mille , à qui je désii-e toute sorte de 
bonheur , et croyez que , tant que je vivrai, je serai 
votre affectionné , 

B. Franklin. 
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Au révérend docteur Price. 

Phîladelpliîe , le 3 ] mai 1781^» 

Mon très-cher ami. 

J'ai reçu dérraèrement votre obligeante lettre-, qai 
en renfermait une de mademoiselle Catherine Shipley^ 
celle-ci m'apprend la mort du bon Évéque , qui m'a 
vivement afflige. Mes amis disparaissent les uns après 
les autres , lorsque mon âge et mes infirmités s'oppo- 
sent à ce que j'en acquière d'autres; j'aurais même, 
pour y parvenir, le talent et l'activité nécessaires, 
que j'en trouv^ais à peine, parmi la génération exîs- 
'tante, qui valussent ceux que j'ai perdus. Ainsi plus 
je vivrai , plus je serai à plaindre. A mesure que nous 
approchons du terme de notre vie, la nature nous 
aide à nous détacher d'elle ; et l'un des plus puissans 
moyens qu'elle emploiera est la perte de nos amis; 

Je vous envoie ci-joint les deux volume^denos 2Va/»- 
aciionê y ayant oublie si vous avies déjà le premier 3 
si TOUS l'avez, je vous serai obligé de donner celui-ci 
à l'ambassadeur de France, en le piiàJatdel'^livoy^ 
au bon duc de La Rochefimcault. 

Recevez tous mes vœux \ et croyez que je 9uis ton- 
jours, avec une grande et sincère estimé^ mon cher 
ami > votre trè8-affecti<Amé, . ; . .1 , . 
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M M, B. Faughan. 

Philadelphie , le 3 juin 1 78^ 

Mon très-cher ami, 

J'ai reçu voire obligeante lettre du 4 mars* Vout 
me pressée de terminer lea iMëmoire^ de ma vie : j'en 
ai le plus grand désir ; mais y depuis quelque temps p 
je suis si souvent interrompu par d6 viiJ^ntes douleur^ 
qui m'obligent de recourir à l'opium ^ qu'entre les 
fiou&ances et le repos nëceeisaire^ il me itste très-peu 
de temps pour écrire. Toutefois^ mon pedt-fils copie 
ce qui est achevé , et je vous Teti verrai par le pro^ 
cbain bâtiment^ pour voua deifiamler voire opinion, 
•t même vos avis. Il est tréa-ndifficiie de parler d'une 
manière eonvenable et dëcénle de sa pk'opx'e concjuite % 
et )e setia le besoin d'an ami judicieux qui la'ixujiqae 
léft^^bangeo^nsnëoessliires* > 

J'«i partagé birâ sineàremant la douleur de la &- 
Mille de Tëtèque de Saint* Asaph 1 c'était un hompie 
éxceUeat. Perdra nos amis ainsi y un à un^ e^t un 
^tribut ^ et Utf 'tribut bien dur. que nous payons pour 
la Jouiasanire d'une longue vie. 

Je ne connais pas les aruvrés posthumes du roi d& 

-^Prusse $ ce qu^ vous xsai'ea dites me fait désirer de les 

érfoir t V«ftHU4iz en parler à votre finère William ^ et lui 

dire que je le prie de les iijoutac aux liirf et que je l'ai 

cholrgé àt m'aeheler. 
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Notre nouveau gouyernement est en activité main- 
tenant , et donne de grandes espérances ; mais les évé- 
uemens sont dans la main de Dieu ! Je suis toujours , 
mon cher ami , votre très-affectionné , 

B. Franklin, 



J M. Wright y à Londres. 

Philadelphie , le 4 novembre 1 789. 

Mon cher ahi^ '' 

J'ai reçu votre obligeante lettre du 5 1 juillet dernier, 
qui m'a Ëiit grand plaisir en m'apprenant que vous 
êtes en bonne santé , ainsi que votre excellente femme 9 
à laquelle je vous prie de présenter mes respects. Je 
vous remercie du compte rendu de votre assemblée 
annuelle , et de Téchantillon d'impression qui y était 
joint. 

Nous avons eu une session du congrès, d'après les 
formes de notre nouvelle cpnsiitution , et tout s'y eçt 
passé aussi- bien que l'on pouvait raisonnablement 
l'espérer. Je désii*e que les débats, en France, se ter- 
minent aussi heureusement pour cette nation. Notre 
nouveau gouvernement est ea. vigueur dans onze des 
états. On 'pense généralement que la Caroline septen- 
trionale s'y joindra bientôt. JUiode^hlaud $era prp- 
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bablement plus long-temps à se dt'cider. Noaa^voil5 
eu une année très-abondanle pour les fruits de la terre^ 
et notre peuple paraît avoir passé tout-à-fait, des 
irrégularités et de loisiveté de la guerre ^ aux habi- 
tudes Contraires , de la tempérance, de la frugalité et 
de l'industrie ; ce qui donne Tespoir flatteur de la 
prospérité nationale* Vos négocians, toutefois, sont 
imprudens, à mon avis, de nous accabler d'une si 
grande quantité^ de marchandises qui n'ont pas été 
demandées^ et qui se trouvent de beaucoup hors de 
proportion avec celles qu'on peut raisonnablement 
consommer ici. Cet excédant de marchandises ne sert 
plus qu'à faire de l'argent comptant aux salles de vente, 
qui sont au nombre de six ou sept dans notre ville ou 
dans le voisinage , où elles sont très-souvent vendues 
au-dessous du prix d'achat, au grand détriment de ces 
imprudens spéciilateurs. Nos gazettes sont sans doute 
& votre café près la Bourse : vous y trouvez conti- 
ttuellement l'annonce de ventes semblables, et vous y 
trouvez .également ainsi la quantité de marchandises 
importées par nos commerçans. Je lis souvent dans vos 
gazettes que nous avons perdu tout crédit chez vous ; il 
nous parait au contraire que nous en avons beaucoup 
trop, et que ce sont vos négocians qui ont perdu l'esprit. 
Je désire que vous réussissiez dans vos efforts pour 
l'abolition de la traite des Nègres. Le compte rendu 
de votre assemblée annuelle pour Tannée 1768, n'était 
pas la première semonce du bon grain dont vous par- 
lez ^car j'ai lu dans une vieille brochure, que Georges 
Kdth, il y après de vent ans, écrivit contre cette pra- 



. * 
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tique 0X1 morceau qui fut ^ dit-on , publit^ par ordre de 
I^assemblëe présidëe par loi dalis la maison de Phi^ 
lippe James à Philadelphie , vers l'an 1695 , et dans 
lequel on recommande fortement aux amis d'affran- 
chir leurs Nègres après un nombre d'années dëter* 
mine, etc. etc. Vers l'an 1 738 ou 39 , j'imprimai moi- 
même un ouvrage de Ralp Sandyford, qui était aussi 
un de vos amis dans cette ville , contre l'esclavage 
des Nègres : il en distribua gratis deux éditions ; et 
vers l'an 1756, j'imprimai un autre ouvrage sur le 
même sujet, pi^: Benjamin Lay, également tm de 
vos arnisy et il le distribua particulièrement parmi 
eux. Il parait donc que ce bon grain avait déjà été 
semé dans la bonne terre , quoique long-temps avant 
l'époque dont vous parlez; et il a fini par germer, 
quoique tard ; ce qui semble confirmer l'observation 
de lord Bacoce, qu'i^n^ bonne impulsion n^estjamais 
sans effet. Cela doit nous encourager à en fisiire de 
semblable, quand même nous n'aurions aucun espoir 
d'en voir promptement le résultat. 

J'ignore si je serai capable de finir mes Mémoires, 
et s'ils pourront être publiés : vous paraissez en avoir 
une trop haute opinion ^ et trop espérer d'eux. 

Je pense que vous avez raison depréférer une forme 
mixte de gouvernement pour votre pays, dans les 
circonstances présentes ; et s'il vous était possible de 
réduire les appointemens énormes des grandes places | 
qui sont au fond la cause de toutes vos violentes fac« 
tions^ vous pourriez en obtenir quelques avantages; 
mais je crains qu'aucun des partis qui vous divisent j 
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lorsqu^il aura le dessus, n^ait jamais assez de vertu 
pour opérer celte rëduction, et qu'il ne préfère en 
jouir lui-même. 

Je suis , inon cher ami ^ votre ti*ès-affectionné ^ 

B. Franklin* 



Au docteur Rush. 

Philadelphie. 
( Saat data , xa^ probablement en 1 789. ) 

Mon chur ami. 



Vous m'avez donné beaucoup de preuves de votre 
estime pour moi pendant notre longue liaison ; je vous 
prie de m'en donner encore une, qui est , dans le cas 
où vous publieriez votre discours ingénieux sur le 
Sens moral i de supprimer en totalité cet éloge extra- 
vagant de votre ami Franklin, qui m'a 8ui*pris et 
choqué excessivement, quand j'en ai eu connaissance, 
le ne puis vous dire oombiai je serais contrarié de le 
voir imprimé* Je compte asses sur votre complaisance 
pour espérer que vous aurez égard à ma demande, et 
je suis pour toujours, mon cher ami, voire trè»- 
affectionné , 

B. Franklin. 
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I 

J M. Samuel More. 

FkUaètlpIiîe , le S aortmlire 1789. 

Mon chbr Monsieur» 

J^ai reçu yotre lettre du 35 juillet ; mais la personno 
qui en était chargée , et que vous m'annoncez comme 
Tenant sens les auspices de M. William Franklin » ne 
s'est pas présentée chez moi : je n'ai pas eu l'occasion 
de lui (aire aucune politesse. 

Je VOU3 suis obligé de l'intérêt que vous prenez à 
ma santé \ elle est encore passable , à la pierre prés , 
ma constitution étant telle que, si je n'avais pas eu 
cette maladie, je pourrais vivre encore quelques an- 
nées de plus. 

Vous me dites que le feu de la liberté va embraser 
l'Europe ; j'espère qu'il agira sur les droits inappré* 
ciables de l'homme comme le feu agit sur l'or, et 
qu'il les purifiera sans les détruire; de manière que 
l'amant de la liberté pourra trouver une patrie dans 
chaque partie du monde chrétien ! 

Je vois avec plaisir dans les papiers publics que 
notre Société (1) prospère. J'en ai été un des premiers 



(1) La Société de Londres , pour encourager les arts , 
les manufactures et le commerce, M. More était secrétaire 
de cette Société. 
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membres ; car lorsq^ue M. Shipley m'envoya la lisle 
des souscripteurs , ils n*ëtaient qaau nombre de 
soixante-dix ; et quoique je n^eusse alors aucune espé- 
rance de jamais aller en Angleterre et de partager les 
travaux de celte Société, je lui envoyai vingt gninées 
pour ma sousoription , et elle me considéra comme un 
de ses membi*es. 

Je désire que les entreprises de vos manufacturiers^ 
généralement très-estimables , et vos négocfans si re- 
nommés pour leur probité et leur bonne foi , réussis^ 
sent autant qu'ils le méritent , en augmentant la pros- 
périté de votre pays. 

Je suis charmé de ce que notre ami Sinall' jouit dé 
sa santé et de ses facultés aussi parfaitement que je 
m'en aperçois par ses letti^s. Ne sachant s'il est revenu 
de sa visite en Ecosse, je prends la liberté de vous 
envoyer cette lettre pour lui. Recevez mes vœux , et 
croyez moi toujours, mon cher Monsieur, votre très- 
obéissant serviteur , 

B, Franklin. 
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jdM.Small. 

Philadelphie, le 5 noYembre 1789. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu yqb lettres du sS avril, du 9 mai et du 
3 juin, avec le manuscrit concernant la ventilation , 
qui sera inséré dans notre prochain volume. 

Je pense depuis long^temps, comme vous, que vos 
taxes pour les pauvres sont un très-grand mal, en ce 
qu'elles encouragent la paresse. Nous avons suivi 
yotre^xemple \ nous commençons à voir notre erreur ; 
et j'espère que nous la réformerons. Je trouve, par 
votre lettre , que l'on a toujours assez de patience pour 
supporter avec calme et froideur les injures faites à 
uue nation à laquelle on n'appartient pas. Vous avez 
entièrement pardonné aux royalistes, et vous sem- 
blez étonné que nous conservions encore quelque reâ- 
sentiment contie eux pour s'être joints aux Sauvages, 
«voir brûlé nos maisons, assassiné et scalpé nos and^, 
nos femmes et nas enfans. Je ne sais qui a dit : D nous 
est ordonné de pardonner à nos ennemis 5 mais nulle 
part il ne nous est ordonné de pardonner à nos amis. 
U est certain que les atrocités que 'nous éprouvons de 
la part de nos amis, nous blesséiil plus profondément 
que si elles venaient de nos ennemis. Ils nous ont 
abandonnés pour aller vivre sous le gouvernement de 
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leur roi d'Angleterre et d'Ecosse. Nous ne les regret* 
tons pas y nous ne d^îroiis pas leur retour, et nous 
n*envions pas leur bonheur. Je vois avec plaisir le 
détail qae Toiis me fiiites des grandes espérances que 
TOUS avez à Tégard de yos manufactures, de votre 
agriculture et de votre commerce ; car j'aime toujours 
r Angleterre , et je fais des vœux pour sa prospérité. 

Vous me dites que le gouvernement français est 
grandement puni d'avoir trahi TAngleterre en nous 
assistant. Vous auriez pu également remarquer que 
le gouvernement anglais a été puni de la perfidie doBt 
il s'est rendu coupable envers la France, en sVmjpa- 
rant de ses vaisseaux en pleine paix, sans aucune 
déclaration de guerre préalable, et en secourant les 
Corses. Je crois que l'honnêteté des gbu vememens est 
à peu près la même, et qu'aucun d'eux ne peut, a 
cet égard, réclamer l'avantage. 

Vous me faites trop d'honneur en me comparant à 
Timo^éon ; je n'ai de ressemblance atec lui , qu^en me 
retirant des afiaires publiques ; ce que la pierre dohl 
je suis affecté et les autres infirmités de l^ge ont rendu 
indispensable. 

J'espère que vous êtes maintenant de retour de 
votre pays, et que ce voyage aura consolidé votre 
santé. 

Les propriétés de M. Penn, dans ce pays, sur les- 
quelles vous me demandez des renseignemens, sont en- 
core immenses-; et l'on m'a dît qu'îlavaît reçu de l'An- 
gleterre une ample compensation ^pour la portion qu'il 
a perdue. 
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]e trouve que vous avez fisiit un choix heureux 
d'amusemens ruraux eu vous occupant de Tëducatioa 
des abeilles et de la destruction des insectes. Je désir» 
que vos espérances réussissent; et je serai charmé d'eu 
apprendre te résultat* Votre Théorie des Inseclea me 
parait la plus plausible et la plus ingénieuse de toutes 
celles qui ont ëté jusqu'ici proposées par les natura- 
listes* 

, Notre nouvelle, constitution est établie maintenant 
4ans onze états, et nous attendons sous peu l'adhésion 
d'un douzième. Nous avonseu^sous ce mode degou* 
vernement y une session du congrès remarquable pa^ 
la prudence dan^ les disçussioua et l'unanimité dans les 
résolutions. Nos dernièresmoissons ont été abondantes^ 
et cependant nos produitf se ^utiennent à un bon 
prix, à raison de la q^ao!titë des demandes étrangères 
et de l'état florissant de; notre commerciç. Je suis pour 
toujoarsi BM>n cher azni, votre jtrès-afifeotionné^ 

fl.FR>A19KLI|^V 



<> 



A M. Le Rqxj à Paris. 

Philadelphie, le 1 3 noTeiii}>re 1-789. 

Il y a maintenant plus d'un an que je n'ai entendu 
parler de mon cher ami Le Roy. Quelle peut en être 
la cause ? ètes-vous encore vivant, ou la populace de 
Paris a-t-elle pris la tète d'un accapareur de sciences 
pour celle d'un accapareur de blë , et l'a-t^elle pro« 
mené dans les rues au haut d'une pique ? 

Une grande partie des nouvelles que nous avons 
reçues de Paris depuis un an sont très-effrayantes. Je 
souhaite sincèrement que tout cela finisse heureuse- 
ment pour le Roi et la nation, et j'adresse à Dieu 
mes prières à cet égard ; mais je crains que la voix de 
la philosophie ait de la peine à se faire entendra au 
milieu de ce tumulte. S'il était arrivé quelque chose 
de marquant dans ce genre, je suis persuadé que 
vous m'en auriez fait part. Toutefois je vous prie de 
m'écrire un peu plus souvent^ car, quoique la distance 
soit grande, et que les moyens de communication ne 
soient pas réguliers^ un silence d'un an entré deux 
amis est plus qu'ils ne peuvent supporter, et ne peut 
manquer de donner beaucoup d'inquiétude. 

Notre nouvelle constitution est établie maintenant 
et paridt devoir durera mais dans ce monde rien ne 
peut être considéré comme certain, excepté la mort 
et les impôts. 
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Ma sanié se soutient passablement depuis quel- 
que temp : cependant je maigris et je m'affaiblis ; 
ainsi je ne puis plus espérer de vivre long-temps. 

Mes respects à votre bon frère et à nos amis de 
r Académie , pour la prospérité et la gloire desquels 
je fais toujours des vœux. Adieu, mon cher ami, 
croyez-moi toujours yotre très-affectionné , 

B. Franklin. 



-^ M. David Hartley. 

Philadelphie , le 4 décembre 1789. 

Mon très-ch£R ami, 

J'ai reçu votre lettre du mois d'août dernier, et 
suis touché de vos condoléances affectueuses sur l'état 
pénible de ma santé. Cependant, je remercie Dieu de 
ce que je n'éprouve qu'un seul de tous les maux nom* 
breux et douloureux auxquels la Tie humaine est su- 
jette, et assez tai'd pour ne pouvoir durer long- 
temps. 

Iak révolution française est accompagnée de quel- 
ques circonstances fâcheuses; mais si, par celte lutte, 
la nation française obtient sa liberté, et s'assure pour 
l'avenir une bonne constitution, ce bien précieux aura, 
dans un petit nombre d'années, réparé amplement 

]8 
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tous les maux qu'elle aura éprouvés pour lacquérlr. 
Plût à Dieu que non-seulement l'amour de la liberté^ 
mais une connaissance prëciae des droits de l'homme 
se répandissent chez toutes les nations, afin qu'un 
philosophe^ en posant le pied sur un point quelconque 
de l'univers, pût dire : « Ceci est ma patrie ^. 
^ Chacune des lettres que vous m'adressez contient 
l'expression de vos vœux , pour qu'il existe une amitié 
perpétuelle et franche entre la Grande-Bretagne et 
ses anciennes colonies* Vous verrez c[uelquesunes de 
mes idées sur ce sujet, dans la brochure ci-jointe (i). 
Je ne vous envoie cette fois aucune de nos gazettes, 
parce que le port depuis Liverpool coûterait plus 
qu'elles ne valent. 

B. Franklin. 



(i) On ignore quelle est cette brochure. 
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A madame Mecom^ sœur de Franklin^ à Boston. 

Philadelphie , le 1 7 décembre 1 789, 

Ma chère s(bur, 

Vous me dites que vous éles chargée par une pei^- 
ôonae de votre connaissaace de me demander mon 
opinion sur le degré de croyance qu'on peut en gé- 
néral accorder aux Ëiits rapportés dans YHUioire du 
baron de Trenct. Je vous répondrai que la plupart 
de ces faits me sont inconnus, la scène s'éiant passée 
en Allamague, Mais à l'égard de ce qu'il avance, 
comme s 'étant passé en Fr^ce entre les ministres de 
ce royaume , lui et moi , je peux dire positivement qu'il 
n'en est rien^ un seul mot suffit pour le confondre, 
c'est que je ne l'ai jamais vu en France , et que je n'a- 
vais jamais entendu parler de lui avant de trouver cette 
histoire imprimée en allemand , dans laquelle il a osé 
avancer comme un fait positif, que je l'avais, ainsi 
que les ministres de France , sollicité de prendre du 
service en Amérique, lia paru depuis une traduction 
française de ce livrer mais le traducteur a omis ce 
passage , craignant probablement que la fausseté du 
fait n'étant connue dans ce pays, ne détruisit toute 
confiance dans le reste de Touvrage, et ne nuisît à la 

vente de sa ti-aduction. 
Je VOUS remercie du sermon sur la musique sacrée^ 
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je l'ai lu arec plaisir. Je trouve que c'est une compo- 
sition fort ingénieuse. Ce jugement vous paraîtra assez 
naturel , quand vous lirez ce que j'ai autrefois écrit 
sur le même sujet dans une de mes lettres im- 
primées, où vous trouverez une parfaite conformité 
de sentiment à Tégard de la musique très-chargée, 
qui, selon moi, est devenue beaucoup trop à la mode; 
en etktj elle ne peut plaire qu'aux oreilles savantes , 
qui sont seules capables de préférer les difficultés de 
l'exécution à l'harmonie et à la mélodie. Votre aflfec- 
tionné frère, 

B. Franklin» 



yJ M. Noah ff^ebster. 

Philadelphie, le 26 décembre 1789. 

Mon cher Monsieur, 

J'-ai reçu, il y a quelque temps, vos Diasertations 
sur la langue anglaise. Ce livre n'était accompagné 
d'aucune lettre d'envoi qui me fit connaître à qui 
j'en avais l'obligation; mais je suppose que c'est à 
vous. C'est un excellent ouvrage, et qui sera très- 
utile à mes compatriotes, en leur inspirant le désir 
d'écrire leur langue correctement. Recevez mes re- 
mercimens pour Thonneur que vous m'avez fait en 
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me le dëdianl* J'aurais dû plas tôt tous en tëmoigner 
ma reconnaissance^ mais ane forte indisposition m'en 
a empêché. 

Je ne peax qa'applaudir à votre zAle peur la con- 
servation de la pureté de notre langue, tant dans ses 
expressions et sa prononciation que pour la réforme 
de quelques fautes populaires, que font colflinuelle- 
ment les babitans de quelques-uns de nos états. Per- 
mettez-moi d'en citer quelques-unes, quoiqu'il soit 
possible que vous les ayez déjà remarquées. Je désire 
toutefois que, dans quelqu'un de vos prochains ou- 
vrages, vous les releviez de manière à les discréditer 
entièrement. La première faute porte sur le mot im- 
proved. Quand je quittai la Nouvelle-Angleterre 
en 1733, ce mot n'avait jamais été en usage à ma 
connaissance parmi nous, que dans le sens d'am^/Zo- 
raied ( amélioré ) , excepté une fois dans un fort vieux 
livre du docteur Mather, intitnlé : Remaric^ble Pro^ 
videnceê. Comme cet homme célèbre avait une mau- 
vaise écriture, je me souviens que, quand je vis dans 
son ouvrage ce mot à la place de imphyedy je pré- 
sumai que c'était une £siute de l'imprimeur qui avait 
pris dans le manuscrit un / trop court pour un r, et 
un y k trop courte queue pour un i^. Mais quand je 
retournai à Boston en 173S, je trouvai que ee chan- 
gement avait obtenu faveur, et ^ait devenu fort com- 
mun; car je le rencontrais fort souvent en parcourant 
les gazettes, où il produisait quelquefois un effet fort 
ridicule; par exemple, dans l'annonce d'une maison 
de campagne à vendre, qui avait été pendant plu- 
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sieui3 années improved [améliorée ^ au lîeu d^em" 
ployte)^ comme une tayerne; et dans une nolicc sur 
nu propriétaire de campagne décédé, qui avait été 
plus de trente ans improved, en qualité de juge de 
paix. Cette manière de se servir du mot intprovedj 
est parliculièi'e à la Nouvel le- Angle teri*e, et n*est 
jamais alitée par les Anglais. 

Pendant mou dernier séjour en France y il s'était 
introduit plusieurs autres mots nouveaux dans notre 
langage parlementaire : par exemple y un verbe foimé 
du substantif notice y comme dans cette phrase : / 
éhouldiiot haue NOTICED this, ivere il not that 
1 lie gentleman (je n'aurais point parlé de cela, si, etg«^ 
lui autre verbe du substantif aduocate : The g^nt- 
leman who jiDVOCATBS y or has AVrocATED 
fhat motion y etc. (i), (Tlionorable membre qui appuie 
ou a appuyé celte motion ) > un autre verbe du snb- 
h{di\ï[\S progreês , le plus impropre et le plus mauvais 
de» trois : The committee having PROGMESSED re- 
ëolved to adjourn ( le comité ayant examiné la ques- 
tion, résolut de s'ajourner). Le mot opposed n'est 
pas un mot nouveau , mais on remploie d'une ma- 
uièue nouvelle, comme: The gentlemen ufho are 
OPPOSBD to thi^ metuure; to Ufhich J luive also 
Tn^'selfalways been OPJPOSEV» Si vous êtes de mou 
avis sur ces innovations, vous userez de votre auto- 
rité pour les faire rejeter* 






(i^ Ce verbe a été depuis adopté, et est fréquemment 
employé dani^ le parlement britannique. 
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La langue latine , dont ou s'est servi long-temps 
pour répandre les connaissances chez les diverses na- 
tions de TEurope , est de jour en jour plus nëgKgée ^ 
et une des langues modernes (le français) parait Ta- 
Toir remplacée partout, comme langue universelle; 
car on la parle dans toutes les cours de TEurope ; et 
le plus grand nombre des littérateurs, ceux 'Ibème qui 
ne la parlent pas , la connaissent assez pour lire aisé- 
ment les livres écrits dans cette langue. Cela donne à 
la nation framçaise un avantage considérable, en met- 
tant ses auteurs en état d*introduire et de répandi'e 
chez les autres nations, des sentimens et <^es opinions 
Àvorables h. ses intérêts^ ou , ce qui peut encore plus 
contribuer à sa gloire , en plaidant pour les grands in- 
térêts de l'humanité. Cest peut-être â ce que le Traité 
de Voltaire sur la Tolérance a été écrit en français , 
que Ton doit Tefifet si grand et si prompt qu'il a pro- 
duit sur le bigotisme de l'Europe, en détruisant presque 
entièrement son influence. L'usage général de la langue 
française a également un eflfet très-avantageux sur les 
bénéfices du commeroerde librairie, parce qu'il est main- 
tenant bien reconnu que, plus une édition est considéra* 
ble, plus les bénéfices surpassent cièux que peut produire 
toute autre manufacture; et k ]^résent il n'y a pas une 
ville capitale de l'Europe qui n'ait un magasin de li- 
brairie française correspondant avec Paris. Notre an- 
glais a des droits h la seconde place. La grande quan- 
tité d'excelJens sermons imprimés dans notre langue , 
et la liberté de nos écrits sur les sujets politiques , ont 
déterminé un nombre de théologiens de différentes 
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sectes et de diflëi-eales nalions , aussi-bïea que les per- 
•Mines qui (t'occupent d'afiaîi-es publiques, à eliidicr 
Fanfilaîs . pour parvenir du moins à le lire; et si nous 
cherchions à en iàcilitor les pi-ogvès, l'ëtade de notre 
]ai,guc deviendiait beaucoup plus génërade. Ceux qui 
oui cuusacré une partie de leur lemps à appieudre 
une langue, uni M)uvent remarqué, lorsqu'il* ne la con- 
naissaient encore qu'imparfaitement, que des difficul- 
té lm-Vgèi-ef> en elles-mèmesles arrvtaieat autant qoe 
l'iiuraient fait de très-grandes. Un livre , par exemple, 
mal imprimé , tm une prononciation mal articulée , 
rendraient inintelligible une phrase qui aurait été com- 
prise immédiatement , si l'impression eiît été ex&cle 
et la prononciation bien nette. Si donc nous voulons 
voit- notre langue plus généralement répandne da»; 
le monde, il faut tâcher de faire disparaître toutes les 
diflicuIU's, quelque petites quelles soient, qui décou- 
ragent ceux qui l'apprennent. Mais je vois avec peine 
que, depuis quelque lemps, ces difficultés ont été 
augmentées plutôt que diminuées. On obsei-re dans 
les livres anglais, imprimés entre la restauration et 
l'iivénemeut de Georges II, que tous les substantifs 
commencent par uncmajuscule , ce qui était une imi- 
taliun de l'allemand, notre languc-mci'C : c'était par- 
ticulièrement utile à ceux qui n*aTaient pas une con- 
naissance parlâite de l'anglais, en ce qu'îly a un grand 
nombre de nos mots qui sont ii la fois verbes et sub- 
«to/i^t/À, et qui s'écrivent dclamt-me manière, quoi- 
que souvent accentués différemment dans la pronon- 
ciation. Cette méthode a été abandonnée par le ca.- 




( jC, ) 
price den împrîmeura , qui a'iinagineAl que les lettres 
, capitales tloivenl élre suppi-imées , parce que ces leUi'es 
s'^kTant au-dessus de la ligne, en détruisent l'unifor- 
tnit^. L'eSèt de ce cliangemenl est si considérable, 
qa'un Français , homme instruit, qui avait l'habitude 
de lire nos ouvrages, quoique n'ayant pas une pàr- 
Ciitc connaissance de notre langue, me disait un jour . 
quil attribuait l'obscurité de nos livres modernes , 
comparés avec ceux de la période dont j'ai parlé ci- 
dessus, à la corruption du style. Je le convatiiquin de 
■on erreur en pi'enant un paragraphe, et lui mai'quant 
chaque su&A^a/iïiyavec une capitale. II comprit alors 
aisément ce qu'auparavant il ne pouvait comprendre: 
ceci prouve l'inconvénienl de cette prétendue amélio- 
ration. ËntrainOs par le mtme désir de donner à leurs 
lignes une parfaite uniformité , les imprimeurs ont 
Bus^i , dans les derniers temps , exclu les caractères ita- 
liques , dont on avait coutume de se servir pour les 
mots qu'on voulait faire remarquer, comme ayant 
plus d'importance pour le sens , et comme devant ftrc 
plus accentués. Un autre cliaugement peu convena- 
ble, opéré depuis quelque temps par quelques impri- 
meurs, est de n'employer que !'« courte au lieu de la 
longue , qui autrefois servait à distinguer promptcmeiit 
un mot par la variété de sa forme. La 5Uppre^3ion de 
cette lettre prédominante donne certainement à la 
ligne plus d'uniformité , mais elle la rend moins lisible 
au premier conp-d'oeil : si l'on coupait le nez de loua 
les hommes , leurs figures en seraient beaucoup plus 
auies et plus régulières ; mais aussi l'on aurait plus de 
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peine à les distinguer. Ajoutez h toutes ces pi'ëlendue» 
amëlioralions une autre idëe bizarre, que Tencre grise 
est plus belle que la noire; aussi l'impression des non* 
veaux livres anglais est si pâle, que les gens âges ne 
peuvent les lire aisément qu'au jgrand jour ou avec 
de bonnes lunettes : quiconque comparera un volume 
du Gentleman* s Magazine y imprime entre les an- 
nées 1731 et 1740 y à un de ceux imprimés dans les 
dix dernières années , sera convaincu que les carac- 
tères imprimés en encre bien noire se lisent beaucoup 
mieux que ceux qui sont imprimés en encre grise. 
Lonl Chesterfield fit remarquer plaisamment cette dif- 
férence à Faulkener, imprimeur du Journal de Du' 
bliny qui se complaisait à faire Téloge de son journal, 
comme étant le plus parfait en tout. </ Mais, M. Faul- 
kener, dit-il , ne pensez-vous pas qu^il serait encore 
meilleur, si l'on employait un papier et une encre qui 
ne fussent pas presque entièrement de la même cou- 
leur? » Toutes ces raisons me font désirer que nos 
imprimeurs américains veuillent bien renoncer , dans 
leurs nouvelles éditions, à des améliorations imagi- 
naires , afin de rendre par là leurs ouvrages plus agréa- 
bles aux étrangers; ce qui sera , dès*lors^ d'un. grand 
avantage pour notre commerce de librairie. 

Au surplus , pour bien sentir l'avantage d*une im- 
pression claire et distincte, considérons la facilité qu'on 
y trouve à bien lire haut devant un auditoire ; Tœil 
alors embrasse à la fois trois ou quatre mots, avant que 
ta voix les exprime. S'il distingue clairement les mots 
qui suivent, on a le temps de moduler sa voix , de 
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manière a les mieux exprimer; si, au contraire, ils 
sont impriiqés d'une manière obscure , et qu'ils soient 
défigurés par Tomission des capitales , des longues y*, 
ou autrement, le lecteur est exposé à mal prononcer, 
et quand cela lui arrive, il est obligé de recommencer 
la phrase , ce qui diminue le plaisir des auditeurs. Ceci 
me conduit naturellement à parler d'une Tieille eri*eur 
dans notre manière d'imprimer : il est clair que, lors- 
qu'on rencontre une question , il faut changer d'in« 
flexion; nous avons donc un point appelé point d*in- 
terrogalion , qui s'applique à la question , afin de la 
faire distinguer; mais il est absurde de le placer à la 
fin , car le lecteur ne le découvre qu^ lorsqu'il a déjà 
reconnu qu'il a pris une fausse intonation, et il est 
obligé de recommencer la phrase. Pour prévenir cet 
inconvénient, les imprimeurs espagnols placent, avec 
plus de raison , une interrogation au commencement 
aussi-bien qu'à la fin de la question. Nous commet- 
tons une autre erreur du même genre dans Timpres- 
sion des comédies, où il arrive souvent que quelque 
chose doit être dit à part ; mais les mots à pari sont 
placés à la fin de la phrase, tandis qu'ils devraient la 
précéder, pour indiquer au lecteur la manière de la 
prononcer. L^usage qu'ont nos dames de se réunir 
cinq ou six pour passer agréablement leur temps, en 
s'occupant à quelque petit ouvrage, tandis qu'une 
d'entre elles fiiit la lecture, est si recommandable qu'il 
.devrait faire rechercher par les auteurs et les impri- 
meurs tout ce qui peut plaire le plus, et à la lectrice 
et à celles qui écoulent. 



( 284 ) 

Après ces observations générales, permettez- mol 
d'en faire une que je crois pouvoir vous intéresser ; 
c'est que votre Abécédaire est ici imprimé sur de mau- 
vais papier, et si mal , que quelques parties sont à peine 
libibles. Si Tcm n'y fait pas attention , et si les nou- 
veaux Abécédaires qui sont annoncés sont préféi*ableff 
sous ce rapport, ils pourront par la suite faire tort & 
la vente des vôtres. 

Je vous félicite sur votre mariage, que j'ai appris 
par les journaux; je vous souhaite tout ce que vous 
pouvez désirer, et suis avec une par&ite estime , Mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

B. Franklin. 



Lettre du docteur Stiles , président du Collège 
d'Yale , à son Excellence le docteur Benjamin 
Franklin , à Philadelphie. 

Au Collège royal , le a8 janvier 1 790. 

Monsieur, 

Nous avons reçu dernièrement le portrait du gou- 
verneur d'Yale, qui nous a été envoyé de Londres 
par sa famille; nous l'avons déposé dans la bibliothè- 
que du collège ; où il y en a aussi un du gouverneur 
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Sahonstall. Nous désirons depuis long -temps avoir 
l'faouneur de posséder celui du docteur Franklin : il 
est probable que y dans le coura de voire longue vie , 
vous avez eu plusieurs portraits de nous. Y aurait-il 
de l'indiscrétion à vous demander humblement d'en 
donner un au collège d' Yale ? Vous me fîtes cadeau , 
il y a quelques années , de votre portrait en mezzolinio 
(demi- teinte), et je le regarde souvent avec plaisir; 
mais la toile est plus solide , et nous désirons posséder 
tm porirait plus durable du patriote et du philosophe 
américain. Vous avez mérité et reçu tous les honneurs 
de la république des lettres, et vous passerez dans un 
monde où toutes les gloires terrestres disparaîtront de- 
vaut les gloires de l'inmiortalité. Puissiez-vous briller 
dans l'univers intellectuel et étoile avec autant d'éclat 
que vous avez brillé sur celte petite portion de la créa* 
lion ! Ce serait , Monsieur , ce que je désire le plus 
ardemment , quelle que çoit ma destinée dans Téler- 
nité. La grande climatérique dans laquelle je suis main- 
tenant me fait songer à l'avenir. Vous savez , Mon- 
sieur , que je suis chrétien ; et plût au ciel que tout le 
monde le fut comme moi, sans mes défauts et mes im- 
perfections morales ! Je connais le docteur Franklin 
sous tous les rapports, excepté sousceluide ses opinions 
religieuses. Je désirerais connaître celle de mon véné- 
rable ami concernant Jésus de Nazareth : il ne verra, 
j'espère , ni indiscrétion ni curiosité déplacée dans cette 
question de la part d'un homme qui , depuis tant d'an- 
nées, est dans l'habitude d'aimer^ d'estimer, de révé< 
rer sca talens et sa réputation littéraire avec une ar- 
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ileur qui lieat de l'adoratioD. Si j'en ai trop dit , re- 
gardez ma demande comme nulle et non -avenue. 
Quoi qu'il en suit, je ne cesseiai jamais de vous souhai- 
ter celle heureuse immortalité que Jésus seul a, selon 
moi , achetée au fr\x de son sang pour les hommes Ter> 
tueuz et vraiment bous de toutes les sectes religieuses 
de la chrétienté ; et pour ceux de tous les iâècl«s , de 
toutes les nations , même celles des idolâtres, qui ado- 
vent la Divinité et sont fidèles aux règles de la pro* 
bité, de la bonne fin et de la bienveillance. Receves. 
tous les vœux que je forme pour votre bonheur^ et 
croyez que je suis, mon cher Monsieur, votre trèf^ 
obéissant serviteur , 

EZBA. Stiles. 



Eéponse au révérend président Stiles. 

PhUadelphicn le ^ mars 1730. 

Mon cher Monsibur, 

J'ai reçu votre obligeante lettre du sS janvier, et 
sub fort aise que la famille du gouverneur Yale vous ait 
enfin envoyé don portrait , et qu'il soit déposé dans la 
bibliothèque de votre collège. C'était un homme ex- 
cellentet très<lislingué, qui a rendu un service éminent 
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à notre pays par sa munificence envers votre ëlablissc- 
inent. L'honneur que vous voulez me faire, en plaçant 
mon portrait dans la même salle que le sien , est bien 
au-dessus de ce que je mérite; mais je Tatlribue à 
TaHection que vous avez toujours eue pour moi. Quoi 
qu*il en soit , j'ai trop d'obligation au collège de Yale^ 
la première société savante qui ait bien voulu me 
distinguer, pour ne point acquiescer à une demande 
qu elle me fait faire par un ami que j'estime autant. 
Mais je ne pense pas qu'aucun des portraits que je 
possède, et dont vous me parlez, soit digne du lieu et 
de la société dans lesquels vous vous proposez de le 
placer. Vous avez un excellent artiste arrivé ici tout 
«récemment; s'il veut en faire un pour vous, j'en ferai 
les frais bien volontiers : mais il faut qu'il se dépêche, 
sans quoi je pourrais bien lui échapper, car je suis 
dans ma 85® année, et bien infirme. 

Je vous envoie ci-joint un ouvrage qui me parait 
txès-savant,sur les anciennes monnaies samaritaines, 
imprimé dernièrement en Espagne. Il est du moins 
recommandable par la beauté de l'impression. Veuillez 
l'accepter pour votre bibliothèque. J'ai souscrit pour 
Y Encyclopédie qu'on imprime maintenant ici , et je 
compte l'ofiiûr à votre collège. Vous me perdrez, sans 
doute, avant que cet ouvrage soit achevé; mais je 
laisserai des ordres pour que vous le receviez jusqu'à 
la fin. Les premiers numéros vous parviendront en 
même temps que cette lettre. 

Vous désirez quelques détails sur mes opinions re- 
b'gieuses. C'est la première fois qu'une pareille ques- 
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, tion m'a élé faUe ; mais je suis luïu de me lurmaliser 
de votre. curiosité, et )e tâcherai, au contraire, de la 
satisfaire. En peu de mots, voici ma profession de 
fol: 

Je crois en Dieu, crëateur de l'univers; je crois 
qu'il le gouverne par sa prorideocc, qu'ondoit l'ado- 
'lEr; que le culte le plus agréable que nous puissions 
lui rendre, est de faire du bien à tous ses enfâns; que 
l'àme de l'homme est immortelle, et sera liaitée avec 
justice dans nne autre vie, selon sa conduite dans 
celle-ci. Ce sont là , je pense , les points fondamentaux 
de toute borne et saine religiou,et)'yattache le même 
prix que vous, dans quelque secte que je les reocontre. 
Vous désirez aussi connaître mon opinion sur Jésus 
de Nazareth en particulier. Je suis convaincu que le 
système de morale et de religion qu'il notts a ti'ausmis, 
est ce que le monde a vu et peut voir de meilleur. 
Mais je crains que ce système n'ait été altiiié par les 
cbangemens qu'il a subis; et j'ai, ainsi que la plupart 
de nos Dissenters actuels ea Angleterre, quelque doute 
sur la divinité de son auteur. Cependant, c'est une 
question sur laquelle je n'ai pas d'opinion, ne l'ayant 
jamais approfondie. Je pense, au surplus, qu'il est 
inutile de m'en occuper maintenant, espérant avoir 
bientôt l'occasion de connaître sans peine la vérité. 
Quoi qu'il en soit, je pense qu'il n'y a pas d'inconvé- 
nient à croire i cette Divinité, s! cette croyance a, 
comme je le pense, le bon résultat de fiiire que se* 
doctrines soient et plus respectées et mieux observées; 
a'ayant point remarqué d'ailleurs que l'Être suprême 



ait jamais eu Pair de s*en offenser, en laissant tomber 
sur les Croyans quelques marques de son mëconten* 
tement. Quant à moi, j'ajouterai seulement qu'ayant 
reçu des preuves de sa bonté divine , qui n'a cessé de 
m'aider à parcourir heureusement Une longue carrière , 
je me flatte , quelque indigne que j 'en sois, qu'elle voudra 
bien me protéger également dans le monde nouveau 
que je vais habiter. Pour vous donner une idée pré- 
cise de mes sentimens à ce sujet, je vous envoie ci- 
joint la copie d'une lettre (i) écrite il y a long-temps, 
en réponse à celle d'un homme d'opinions i*eligieuses 
tvès-exallées , que j'avais guéri d'une paralysie par le 
moyen de l'électricité, et qui, craignant que mon 
amour- propre n'en fût ti*op flKlté, m'adressa un avis 
d'un ton sérieux et presque impertinent* Je vous en- 
voie aussi la copie d'une autre lettre (3) , qui pourra 
vous faire juger également de mes opinions relati- 
vement k la religion. Je suis , avec la plus grande es- 
time et la plus sincère afiEection , votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, 

B. Franklin. 

P; & Votre collège n'a-t-il pas reçu du Roi de 
France quelques cadeaux en livres ? Dites-moi , je 
TOUS prie, si vous avez quelque espoir d'en recevoir 



(1) On suppose que c'est la liettre à Georges Whitefield, 
datée du 6 juin 1753. 

(9) On ignore à qui ^ peut-être est-ce la suivante. 
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daulres; et sur quoi vous fondez celle espérance. J'ai 
des raisons pour vous faire celle queslion. J 'espère que 
TOUS ne m'exposerez pas à la critique et à la censure en 
révélant aucune de mes confidences. J'ai toujours laissé 
à chacun ses opinions religieuses, sans me peimettre 
de blâmer ce qui pouvait me paraître insoutenable ou 
même absurde. Toutes les sectes ici, et nous en avons 
beaucoup, ont reçu des témoignages de mes bonnes 
dispositions, en ce que j'ai souscrit pour la construc- 
tion des nouveaux établissemens destinés à leurs cultes 
respectifs; et comme je n^ai jamais combattu aucune 
de leurs doctrines, j espère rester en paix avec toutes 
jusqu'à la fin. 



**• 



Sans date. 

Mon cher Monsieur, 

J'ai lu avec attention votre manuscrit. Eu m'ant 
une Providence particulière, quoique voua admettiez 
une Providence générale, vous sapez les fondemeos 
de toutes les religions. Eu efièt, si nous cessons de 
croire en celle Providence qui connaît, qui conserve 
et qui dirige tout, et qui peut-être favorise telle ou 
telle personne, il n'y a plus de moti& pour adorer une 
Divinité, pour craindre sa colère, ou pour implorer 
sa protection. Je ne discuterai point vos principes, 
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quoique voua paraUsiez le di^irer. Je me contenterai 
de TOUS dire, pour le motneat.qiMroaraisouaetnens, 
(quoique assez sublîls pour pei-suadei* quelques lecteurs, 
ne nïu^iront pas à changer, sur ce sujet, l'Opinion du 
genre humain. L'impression de ce morceau jetterait 
sur TOUS de l'odieux , et vous ferait du tort, sans aucun 
avantage pour les autres; car celui qui craclie coulre 
le vent se crache à la Bgui-e. Mais qiund même tous 
réussiriez, pensez^vous qu'il en résultât aucun bien ? 
Pouvant apprêter, comme vous le ^ites, les avantages 
de la vertu et les inconvdniens du vice, ponédant 
d'ailleurs une force de volonté sufiisonle pour résister 
aux tentations, vous pouvez aisément £tre vertueux 
sans lu secours qu'offre la leligion; mais rappelcz- 
vuus qu'une grande portion du genre humain se com- 
pose d'hommes et de femmes faibles et ignorans, et 
d'une jeunesse étourdie et sans expérience; que tous 
ont besoin de l'appui de la religion pour les rorlifier 
contre le vice, et les maintenir dans la pratique di- 
la vertu, jusqu'à ce qu'elle soît devenue pour eux urm 
habitude, ce qui est le grand point pour la rcndi-e 
durable. C'est peul-èlre originairement h votre édu- 
cation religieuse que vous èles redevable de cette lia- 
hitude de vertu, dont vous vouspi-évulez maintenant 
à si juste titre. U vous serait très-lâcile d'exei'cer vos 
talens et voti'e logique sur uri sujet moins délicat, et 
par-là de vous faire placer parmi nus auteurs les plus 
distingues; car chez nous on n'exige pas, comme 
chez les Hottentols, qu'un adolescent, pour être admis 
dans la société des hommes^ donne des preuves de sa 
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virflitë en battant sa mère. Croyez-moi, n'essayez 
point de déchaîner le tigre, mais brûlez cet écrit, 
ayant que personne Tait vu. Vous éviterez par* là 
beaucoup de désagrémens de la part des ennemis que 
TOUS susciteraient yos maximes, peut-être aussi beau- 
coup de regrets et de repentir. Si les hommes sont si 
méchans, même avec la religion , que seraient-ils sans 
elle ? J'espère que vous regarderez cette lettre comme 
une véritable preuve de mon amitié. C'est pourquoi 
je n'y ajouterai aucune protestation, et je me dirai 
simplement 

Tout A vous, 

B. Franklin. 



FIN DB LA PRElflÈRB PARTIE» 
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SECONDE PARTIE. 



AFFAIRES DE L'AMÉRIQUE. 



\dù Gouverneur Franklin , dans le New-Xersey. 



Londres , le a8 août 1767. 



MOJW CHBR FILS, 



Je n'ai pas reçu de lettre de vous depuis ma der* 
nière, dans laquelle je répondais à toutes yos précé- 
dentes. 

J'ai diné la seniaine dernière chez lonl Sfaelbome, 
et )'ai eu avec lui ei M. Conway (nous étions tous 
trois seulement) , une longue conversation au sujet de 
la réduction des dépenses d'Amérique. Leur projet est 
de confier l'administi'ation des aflbires des Indiens aux 
différentes provinces limitrophes, afin que les colo- 
nies supportent les frais de négociations y etc. etc. Us 
croient qu'alors elles seront fiâtes avec plus d'éco- 
nomie y la trésorerie étant fiitiguée des traites considé- 
rables des surintendans^ etc. Je ne manquai pas de 
saisir cette occasion pour recommander fortement, 
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comme un des moyens économiques dans renlratien 
des posles des froiitiéi'es , de former un établissement 
dans le pays des Illinois; et je m'étendis sur les divers 
avanl.igesqui eni'ësnttera)ent,coinnio, par exemple, 
d'approvisionner les garnisons à meilleur marché , de 
rendre le pays plus sûr, d'y fixer le commerce, d'y 
établir une force qui , en cas de guerre , pût aisément 
descendre le Misslssipi jusque vers les côtes et dans la 
bille du Mexique^ et être employée contre Vile de 
Cuba, même contre le Mexique, etc. Je fis mention 
de votre plan , de l'approbation que lui avait donnée 
sir. William Jobiison, de la bonne disposition et des 
(alens des personnes intéressées à faire cet établisse- 
ment à très-peu de frais pour la couronne , etc. Ils 
parurent, à la fin, entièi-ement convaincu^^ et il ne 
resta d'obstacle que le bureau de commerce qu'il fal- 
lait gagner en partiouKer, Avant que cette question lui 
fùl soumise officiel te menL Dans le cas où l'on suppri- 
merait les surinlendances, il fut question d'employer 
BÎr William Johnson , etc. Nous parlâmes encore 
long-temps des af^i'es d'Amérique , surtout dii pa- 
pier-monnaie. Loré Shctbuïne dit t)ue bia réponse an 
RappoH du bureau de ootntnerce'l'avail pleinement 
coHvaiÂoU de l'utilité de supprimer tes restrictions. Le 
général Conway n'avait pas vu celle réponse, et me 
piift de la lui envoyer, ce qne je fis le lendemain 
niatîn. Ils me firent espéra que la révocation aurait 
lieu dans la session prochaine, lord Clare s'étant rangé 
a leur avis ; mais ils dirent qu'il y anr&it quelques dif- 
ftcrtïtés de la pail d'au&et'mtdibreS'do bitrean qui 
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avalent signe ce Rapport , ceux-ci se trouvanl a peu 
prés dans le cas de Soame Jenyns, qui disait en riant 
à des personnes qui lui demandaient de voter pour 
une mesure : « J'y consens volontiers, dit-il , pourvu 
» que précédemment nous n'ayons rien signe de con- 
D traire »• Dans cette conversation y je n'oubliai pas 
les intérêts de notre Pensylvanie^ et je pense que je 
leur fus un peu utile. Les deux ministi^es me parurent 
occupés à préparer des affaires pour la session pro- 
chaine; ce qui me &it croire qu'il n'est plus question 
de changement 9 et qu'ils s'attendent à rester en place \ 
mais il m'est difficile de prévoir ce qu'ils feront. 

L'ambassadeur français de Guerchy est retouiTié 
en France^ et a laissé M. Durand en qualité de mi- 
nistre plénipotentiaire. Celui-ci désire extrêmement 
se mettre au fait des affiiires d'Amérique \ il fait pro- 
fession d'une grande estime pour moi^ à raison des ta- 
lens que j 'ai montrés dans l'examen que j 'ai subi ; il m'a 
demandé tous mes écrits politiques, m'a invité à dî- 
ner, m'a fait beaucoup de questions, m'a comblé de 
politesses , et me fait sans cesse des visites , etc. Je 
m'imagine que sa nation , qui est intrigante , ne de- 
manderait pas mieux d'intervenir dans nos affaire», et 
de souffler le feu entre la Grande-Bretagne et ses colo- 
nies ; mais j'espère que nous ne lui en donnerons pas 
l'occasion. 

J'écris ceci en grande hâte , devant partir dans une 
heure pour un nouveau voyage avec mon constant et 
bon ami sir John Pringle. Nous nous proposons d'aller 
visiter Paris. Durand m'a donné des lettres de recom- 
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miDcIadoii pour Dieu sait qui ! On m*a dit que j*y 

0erais reçu avec beaucoup d'égards; maùt les yents 
changeut^ et si je suis mal reçu, je n'en serai pas 
déconcerté. Nous serons absens pendant six semaines 
environ. J'ai & m'acquitter d'une petite conunission 
particulière , dont je vous parlerai dans un autre mo» 
ment. Ne faites part de cette lettre qu'à notre ami 
Galloway. 

Votre afiEectionné père , 

B. Franklin» 



Au gouverneur Franklin. 

Londres » le 19 décembre 1 767. 

Mon cher fils, 

Les résolutions des habitans de. Boston concernant 
le commerce , font ici beaucoup de bruit. Il n'en a pas 
encore été question au parlement^ mais les gazettes 
crient hautement contre l'Amérique. I^e colonel 0ns- 
lowme dit à la cour, dimanche deniier, que j'aurais 
peine à concevoir à quel point les Grenuilles tiîom- 
phent y et combien nos partisans sont tourmentés & 
ce sujet. Je viens d'écrire un article pour le Mor^ 
ning^CJironicle de mardi prochain , a6n de calmer 
un peu les esprits. 



• .\ 
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A propos du colonel Onslow , je me rappelle oie qnt 
se passa dans le parlement, au commencement de celle 
session, entre lui et M. Grenyille. Celui-ci avait &it 
une violente sortie contre rAmërique , Faccusant de 
trahison, d^ rébellion , etc. Le colonel, qui a toujours 
ëtë noli'e ferme et constant ami , se leva , et dit gra- 
vement; qu'en lisant THistoire romaine, il avait re- 
marqué , comme un usage constant , cheas ce peuple 
sage et magnanime, que lorsque la nou?elle decjuel- 
ques mécontentemens dans les provinces arrivait à 
Rome, le sénat y envoyait aussitôt deux ou tiois de 
ses membres, chargés de prendre connaissance des 
griefe et d'en rendre compte au sénat , afin qu'on pût 
prendi^e des mesmes de douceur pour remédier au 
mal , avant de les forcer à l'obéissance par des actes 
de rigueur ; qu'il pensait qu*un tel exemple était digne 
d'être suivi par l'Angleterre à l'égard de ses colonies ; 
car il convenait, avec rhonorable préopinant, de l'exis- 
tenc-e de grands mécontentemens parmi elles ; qu'il 
demandait , en conséquence , la permission de faire la 
motion que deux ou trois membi*es du parlement fus* 
sent désignés pour aller à la Nouvelle-Angleterre , à 
TeiFet d'y remplir une mission du même genre ; et 
qu'afin que l'on ne pût supposer qu'il voulût faire pe- 
ser sur les autres un fardeau dont il voudi*ait s'affran- 
chir , il déclarait qu'il était disposé à s'y rendre avec 
cet honorable membre lui-même, si l'assemblée ju- 
geait à propos de les nommer. «— Sur cela, il y eut 
de grands éclats de rire , qui durèrent quelque temps, 
et ne firent qu'augmenter , lorsque M. Grenville ré- 



( »98 ) 
pliqua : « Le préopinatit me garanlîra-t-H que j*y 
» fierai en sûretë, et que je pourrai revenir ici faire 
)> mon rapport?» — Aussit&t que le rire se fut aasez 
calme pour que M. Onslow pût se fiiire entendre de 
nouTeaa , il ajouta : « Je ne puis répondre absolument 
y^ que rhonorabie miembre revienne sain et sauf; mais 
» 8*il y va pour remplir la mission en question , je suis 
n fermement convaincu que ce qui aura lieu con- 
» tribuera grandement à la tranquillité future de Tun 
» et l'autre paysv». — Les éclats de rire se renouve- 
lèrent alors et redoublèrent. 

Si nos compatriotes suivent l'exemple des habitons 
de Boston 9 en prenant des habitudes de frugalité et 
d'industrie aussi nécessaires pour nous qu'elles le sont 
pour ceux-ci , j'espère , qu'enti*e autres moti& , îb allé- 
gueront que c'est pour les mettre en état d'acquitter 
plus promptement leurs dettes envers la Grande-Bre- 
tagne ; ce qui pourra l'adoucir un peu , et lui paraîtra^ 
à la fois, honorable et digne de nous. 

Tout à vous, etc. 

B* Franklin. 
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A M, Joseph Galloivaj, 

« 

Londres, le 17 février 1768. 

Mon cher Monsieur, 

Je vous disais dans ma lettre du 9 janvier, que, 
quoique les clameurs contre l'Amérique se fussent 
beaucoup accrues par suite des évënemens de Boston, 
nous essaierions de faii*e rapporter dans cette ^session 
Tacte qui restreint la circulation du papier-monnaie. 
Le changement d'administration , à l'égard des affaires 
d'Amérique, convenu quelque temps avant que le 
nouveau secrétaire-d'état prêtât serment et entrât en 
fonctions, empêcha d*aller plus avant sur cet objet; 
le ministre sortant ne voulant plus, et son successeur 
ne pouvant pas encore s'en occuper. Mais nos amis 
les nëgocians se sont donné beaucoup de peine pour 
cet objet, et quelques-uns d'entre eux ont conçu des 
espérances, d'après la manière dont lord Hillsbo* 
rough a reçu leurs représentations. 11 avait été arrêté 
d'avance entre nous, que si la révocation pouvait être 
obtenue, ce serait en la présentant comme une faveur 
pour les négocians de l'Angleterre, et qu'elle serait 
.réclamée par eux, et non par les agens de l'Amérique, 
comme une faveur pour ce dernier pays. Mais comme 
milord, avant d'être au poste qu'il occupe mainte* 
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nant, avait plusieurs fois causé avec moisurcesnjet; 
que je lui avais remis une copie de ma rëpome au 
rapport qu'il avait fait , lorsqu'il était à la tête du 
bureau de commeree ; qu'il m'avait remercié , quelque 
temps après, de cette rëponae, en ajoutant qu'il la 
i-eliraît et l'examinerait atteativement ; je suis allé 
chez lui ce mat!» , en partie dans l'iateation de savoir 
s'il avait changé de sentimenL Nous avons abordé ce 
sujet, et nous avons eu une longue conversation, dans 
laquelle tous les argumens qu'il a employés contre le 
coui^ légal du papieir-monnaie tendaient à démontror 
qu'il était 4e l'intérêt du peuple lui-même de ne pas 
avoir un tel signe monétaire en circulation ; qu'il pen- 
sait fortement que noussei-ions convaincus de celte 
Ti5ritë, lorsque nous aurions été quelques années sans 
en avoir : c'est ainsi , a-t-il ajouté , que les colonies de 
la Nouvelle- Angleterre, sur le bruit répanda derniè- 
rement , que la prohibition allait être levée, deman- 
dèrent qu'elle fut maintenue & leur égard. 

Cependant sa seigneurie me dit que si les trob co- 
lonies de Pensylvanie, de New-Jersey- et de New- 
York , faisaient one adresse telle que je la proposais, 
cette adresse aurait quelque chance de succè!>; qu'il 
n'y apporterait aucune opposition, mais qu'il était 
sikr qu'elle en rencontrerait beaucoup, et qn'il ne 
croyait point qu'elle fiit accueillie. Il me lit des com- 
plimens sur mon écrit, m'assurant qu'il l'avait lu avec 
beaucoup d'allentïon \ que j'avais dit en £iveur dn 
cours forcé tout c« qu'il y avait i dire, et même plu« 
"qn'il ne croyait possible } que néamnoÎDS il n'arak 
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poiBtcbaBgéd*opinitin sur ce sujet, et que leseuleSet 
de mes argumena était de le porter à remettre la dé- 
cisîoa de cette question au jugmient des autres, et de 
laisser i cette afiàire son libre cours sans s'y opposer, 
ainsi qu'il Tarait làitTanDëe dernière. J'irai demain à 
ta cit^ pour coufërer encore sur ce sujet avec les né- 
gocians. Dana le cas où ils n'auraient aucun espcur de. 
succès, nous tenterons toujours révëneraent; mais 
j'avoue que maintenant j'ai fort peu d'espérance, sa- 
chant , comme je le fais , qu'aucune mesure n'e»t 
prise par le parlement , sans avoir été pr^lablemeut 
adoptée par le ministère et soutenue par sou crédit; 
qu'encore moins serait-il possible d'y faire passer un 
projet auquel il s'opposerait, ou qui lui serait indif- 
férent. 

Je saisis cette occasion de causer avec sa seigneurie 
de l'aBàire qui nous est particulière , le changement 
de gouvernement. Je lui donnai le détail de tout 
ce qui avait été fait jusqu'ici, des obstacles que nous 
avions rencontrés, et de notre situation présente. II 
me dit qu'il prendrait des informations à ce sujet et 
que noua en reparlerions. Il témoigna une grande sa- 
tisfaction de ce que, d'après lea dernières nouvelles 
reçues, l'Amérique paraissait en général Hre main- 
tenant dans de bonnes dispomlions k l'égard du gou- 
vernement anglais, et il m'informa que, par ordre de 
Sa Majesté, il avait écrit les lettres les plus concilia- 
trices & planeurs gouvwneurs, et que, s'ils les mon- 
traient aux assemblées, comme il le supposait, elles 
ne pourraient qn'afièrmir leurs bonnes dispositions. 
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Quant à lautorlsalion que noua demandions d'ex«» 
porter directement de l'Espagne et du Portugal, avec 
nos navires, des vins, des fruits et de Fliuile, et de 
porter directement du fer dans les marchés étrangers , 
il est convenu, de part et d*aulre, que le moment 
n'était pas favorable pour faire une pareille demande. 
En effet , G. Gi-enviUe et les membres de l'opposition 
jetant les hauts cris à chaque proposition deice gcm^e, 
comme contraire à Pacte de navigation qu'ils appel- 
lent le palladium de l'Angleterre, et auquel on re- 
noncerait par-là en faveur de l'Amérique rebelle, etc. 
Quand même le oûnistère approuverait cette pro- 
position, il n'oserait pas Ja faire. J*irai encore voir 
le secrétaire - d'état vendredi prochain , et je vous 
ferai part de ce qui se sera passé d'important. 

Le parlement a joué dernièremeat une farce insi- 
gne , on faisant comparaître devant lui le maire et les 
aldermen d'Oxford, pour avoir prppoéié/Qux anciens 
membres de la chambre de payer une somme , s'ils 
voulaient être réélus; aÂnsi que des courliers qui 
avaient proposé des arrangemens aux bourgs, et 
des imprimeurs qui les* avaient imprimés. Ces indi- 
vidus furent envoyés à Newgate,; mais, quelques 
jours après , ik furent acquittés , mo^ranhant une 
Jiumble pétition, et après avoir reçu à genoux la ré- 
primande de l'orateur. L'assemblée piiU; i peine con- 
server sa gravité, tous les ;meiidbi*e8. saclMuit à quel 
point cet usage est génét^al. On prétend que les mem- 
bres du pailemeut actuel , approchant de l'époque 
de leurs propres élections, n'ont eu en vue, dans tout 
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ceci 9 que de décourager Tagiotage des bourgs, et 
de faire, baisser le tarif des élections , le prix en étant 
devenu , au fait , exorbitant , puisqu'il n'est de rien 
moins que de 4,ooo livres pour chaque membre. 
M. Beckford a présenté un bill tendant à prévenir 
la corruption dans les élections. Il y avait une clause 
qui obligeait chaque membre à jui^r y à sou admission 
dans la chambre, qu'il n'avait, ni directement ni indi- 
rectement , fait aucun présent à un électeur, etc. Mais 
on s'est récrié si universellement contre cette clause , 
qui n'aurait eu d'autre résultat que de mettre les ho- 
norables membres dans le cas de se paijurer, qu'il 
a étë obligé de la retirer. 11 est certain qu'une pareille 
loi eût été pire que celle de la conspiration des pou- 
dres ; car cette dernijère envoyait le parlement au ciel , 

tandis que celle-ci le précipitait en M. Thurlow 

a combattu ce bill par un long discours. Beckford , 
dans sa réplique, dit un mot trés-piquant pour la 
chambre^ et que tout le tùond^ répète ; « L'honorable 
)» membre nous a dpnné, dans son savant discours, une 
» première définition de la corruption; puis il nous 
)> en a donné une seconde , et je crois qu'il allait nous 
» en donner une troisième. Maissuppose-t-^il donc qu'iY 
nyaUaucunmembredecettecIuiinbrequUGNOliE 
» Ge que c*efit que la corruption?}^ Cette épigramma 
a occasionné, parmi les membres de la cb^mbre^ ui^ 
éclat de rire universel, car ils sont si endurcis dans la 
pratique de ce vice, qu'ils en sont très-peu honteux : 
ceci entre nous. 
Je suis, avec une siucère estime, mon cher Mon- 
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.iîeur, Totrc très- humble et très-obëissaiit seryt* 
:< teur, 

B. Franklin. 



À M. Joseph Galloway. 

Londres, le i3 mars 1768. 

Je tous ai écrite d'une manière très-délaill^, le 
17 février, par Falconer; et j'ai reçu depuis vôtre 
lettre du 21 janvier avec une lettre du comité , et les 
messages que j'ai communiqués à loi*d Hillsborough^ 
comme vous le verrez par ma réponse à ce comité* 

Sa seigneurie les lut attentivement, et remarque 
que le message de l'assemblée semblait insinuer que le 
gouverneur avait tardé à livreV les meurtriers à la 
justice. Cela me donna occasion, de lui exposer cetle 
affaire en détail; et il comprit alors pourquoi le pro- 
priétaire ne lui avait pas montré les messages, lorsqu'il 
communiqua la lettre du gouverneur, concernant les 
inquiétudes causées par les Indiens, la loi qu'il pro* 
posait à l'effet de l'apaiser, ainsi que sur le dernier 
meurtre, enfin sa proclamation. J'irai encore ven- 
dredi prochain pour nos afiaires chez sa seigneurie, 
et je lui montrerai de plus votre lettre et d'autres 
papiers. 

L'ancien parlement est dissous, et 9/^ ennemis peu- 
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vent maintenant Tinjurier à leur aise. Je tous envoie 
ci-încluB une brochure publiée au moment même de 
sa dissolution. Tous les membres sont actuellement 
dans leurs comtes et dans leurs bourgs, au milieu de 
leurs électeurs ivres. 11 y a beaucoup de confusion et 
de désordres dans plusieurs endroits, et l'on à répandu 
Targent avec plus de profusion qu'on ne Tavait jamais 
fait en pareille occasion. Le premier exemple de ce 
genre de corruption dont il soit question ne remonte 
pas plus haut que le l'ègne d'Elisabeth. Les fonctions 
de meibbre du parlement étaient alors regardées 
icomme fort inconlmodeâ, et par conséquent on ne les 
recherchait pas. On dit donc qu'un homme simple^ 
pensant que cela lui procurerait quelque avantage, 
avait donné quatre livres st^ling au maire et à la 
corporation, pour être chargé de les représenter au 
jparlement. Lé prix s'est <^ievé depuis cette époque 
d'une maAiére monstrttenae, car il n'est pas aujour* 
d'hui de moins de quatre mille livr^ sterling. On 
pense que cette élection coûtera pires de deux mil- 
lions; maîft ceux qui coanmasênt les chiffres et savent 
calculer , disent qiie , le ministère disposant par an 
de deux millions en places et en pensions , cela vaut 
bien la peiné de conrir les risques de cette loterie 
de sept anê^ quand même tous les billets ne gagné-^ 
raient pas* 

■ 

Je suisj mon cher ami^ votre aâèctionné, 
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^u Comité de correspondance de Pensylvànie. 

ff 

Londres ^ le samedi 16 avril 1768. 

Messieurs, 

Je viens de recevoir votre lettre en date du 20 
février, adressée à M. Jackson et à moi, contenant 
des instructions sur la manière de nous conduire dans 
les démarches que nous ferons relativement à la sup- 
pression de rimpôt du timbre, au changement de 
gouvernement, ainsi qu*au cours légal du papier- 
monnaie. Nous suivrons ces instructions de notre 
mieux. 

M. Jackson a lu votre lettre, et il lit maintenant 
les messages et les autres pièces qui nous ont été trans- 
mises, et que nous mettrons lundi sous les yeux des 
secrétaires-d'état, en saisissant celte occasion de leur 
&ire sentir la nécessité d'un changement dans l'admi- 
nistration de notre province. 

On dit que le parlement aura une courte session 
dans le mois de mai. Si les agens des autres colonies 
demandent aloi*s l'abolition de l'acte, nous nous uni- 
rons à eux de tout notre cœur, et nous ferons égale- 
ment notre possible à l'égard du papier-monnaie. En 
attendant, si une guerre avec les Indiens rendait né- 
cessaire l'émission d\in papier-monnaie, il faudrait 
voir jusqu'à quel point la quatrième clause de l'acte 
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de la 34* annëe de Georges II, peut rons autoriser à 
pourvoir de cette manière aux besoins du moment. 
Cet acte n'ayaut ëté ni rapporte ni modifie par aucun 
autre acte postërieur, il semblerait que le parlement 
n'avait point regardé cette clause comme inconve- 
nante , quoiqu'il n'ait pas accordé la même autorisa* 
tion aux autres colonies. 

Le courrier partant ce soir, je n'ai que le temps 
d'ajouter que je suis avec le plus profond respect , 
Messieurs , 

Votre très-lmmble 
et très-obéissant serviteur, 

B. Franklin. 



^u gouverneur Franklin, 



Londres , le x6 avril 1 768. 



Mon cher fils, . 



Depuis ma longue lettre du i5 mars, il n'est ques- 
tion que d'élections. 

Il y a eu des discussions extraordinaires dans tout 
le royaume. En divers endroits l'on a dépensé jusqu'à 
vingt ou tiiente mille livres sterling, et l'on a fait un 
mal inconcevable par lafainéantiseV par la débauche 
auxquelles on a livré le peuple. Joignez à cela des 
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iéguls posififs commis sur des maisons el des lènètrtô 
par une canaille iyre et en dâii*e^ et vous aurez une 
idée des scènes horribles qui ont eu lieu. Londres a été 
illumine deux nuits de suite par la populace , à l'oc- 
casion de l'ëlection de Wilkes pour le comté de Mid* 
dlesex. La seconde nuit surpassa tout ce qu'on a jamais 
TU ici dans les plus grandes réjouissances, puisque 
même les petites rues de traverse , les ruelles, les cours 
et les autres endroits écartés , étaient aussi brillantes 
de lumières que les rues principales, qui furent illu- 
minées toute la nuit. La populace recommença sa 
tournée à deux heures du matin, força ceux qui 
avaient éteint leurs lumières à les rallumer , et brisa 
les fenêtres de ceux qui refusèrent. On évalue le 
dommage et la dépense en chandelles à cinquante 
mille livres sterling, ce qui, au reste, est peut-être 
exagéré. La fermentation n'est pas encore dissipée, 
car \yilkes a promis de se rendre lui-même au tri- 
bunal mercredi prochain. On s attend alors à un autre 
tumulte, et personne ne peut en prévoir Tissue. 

C'est réellement une chose étrange de voir un homme 
exilé et hors de la loi, un homme taré, et n'ayant 
pas un denier, revenir de France, se présenter comme 
candidat pour la capitale du royaume, manquer son 
élection pour s'être seulement présenté trop tard, et 
l'emporter immédiatement après dans le principal 
comté. La populace , excitée par quantité de chansons, 
plulôt hurlées que chantées dans chaque rue, forçait 
des hommes et des femmes de tout rang qui passaient 
en voiture, de crier fViUtcê et la liberté^ écrivait ces 
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SDOlsavecdela craie sur toutes les voitures, et le n^45 
9ur toutes les portes, ce qui sVtendit fort loin le long 
de la route, et jusque dans la campagne. J'allai la se- 
maine dernière à Winchester, et j'observai que jusqu'à 
quinze milles de la ville, il y avait à peine, le long 
de la route, une porte ou un volet de fenêtre qui ne 
fut marque ainsi; et il y avait des maisons marquées 
çà et là jusqu'à Winchester même, qui est à soixante- 
quatre milles de Londres. 

B. Franklin. 



u^ ***. 



Londres , le 9 novembre 1 768; 



Mon cher Monsieur, 



3*ai reçu votre obligeante lettre du 12 courant.. 
Votre opinion sur l'importance de la discussion ac- 
tuelle entre la Grande-Bretagne et les colonies , me 
parait fort juste; et ce que je désire le plus est de la 
voir se terminer à l'amiable, et d'une mimière équi- 
table. 

Mais la Providence arrive toujours à ses fins par ses 
propres moyens. Si elle a décide la perte d'une nation , 
cette nation sera tellement aveuglée par son orgueil 
et par d'autres passions, qu'elle ne verra ni ses dan- 
gers ni les moyens de prévenir sa chute* 
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Je sois néel j'aiélé ëlevé dans l'un des deus pays (. 
j'ai vécu long-temps dans l'aulre, et j'y aï beaucoup 
d*amis; je désire par conséquent le bonheur de ce» 
deux nations ; mais j'ai tant parle et tant éciil sur re 
sujet , que ceux qui me connaissent sont las de m'en- 
tendre, que le public est tas de me lire, et que je 
commence à être la^ de parler et d'écrire ; d'autant 
plus que je n'ai rien obtenu sur aucun point, et 
que je n'ai rien gagné , si ce n'est de me rendre moî- 
mûme, parmuuimpurtialilé,auspect, en Angleterre, 
.d'être beaucoup trop Américain, et en Amérique, 
d'élre beaucoup trop Anglais. Votre opinion, toute- 
fois , a du poids à mes yeux , et m'encourage à Caire 
un nouvel elTort , en l'édigeant un exposé de faits , 
complet quoique concis, accompagné d'argumens 
tirés de ces mêmes faits, que je publierai après les 
Êtes (i) , et avant l'assemblée du parlement. 

S'il en peut résulter quelque bien, je m'en applau- 
dirai ; mais , quant à présent, j'en désespère. 

Avez-Tous jamais vu le baromètre aussi bas qu'il 
l'a été dernièrement ? Le mien était , le 23 de ce moi&, 
à 28 deg. 4 lign. , et cependant le temps était beau et 
clair. 

Je suis, mon cher ami, avec une sincère estime, 
Totre affectionné, 

U. Franklin. 

(1) On ignore de quelle publicalion il parle dint ccKe 
lettre , à moins que ce ne soit le morceau iniiiulé ; Cause» 
tles mécoHtentenfent de t Amérique avaat 1768. 
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Au gouverneur Franklin-. 

LQodreijle i4fé*rier 177Ï. 
Mon cher fils, 

L'opposition attaque aujourd'hui le minislèrc oxa 
sujet de l'expédition de Saint-Vincent, qui esl ici 
généralement désapprouvée. Quelques personnes pen- 
sent que lord Hillsborough , qui l'a conseillée, sera 
sacri&é; mais si cette expédition réussit, l'orage se 
dissipera. 

Le ministère est plus embarrassé pour les affaires 
des Indes. Le refus constant de l'Amérique septen- 
trionale de tirer le thé d'Angleterre, a r-ausé à la 
Compagnie un mal injîni. Elle a importé une quantité 
considérable de cette denrée, dans la confïanceque noua 
ne persUlerions pas dans ce refus , et elle ne peut main- 
tenant payer ni ses dettes ni ses dividendes. Sasactions 
ont éprouvé une telle baisse, que leur valeur se trouve 
réduite de près de ti-ois millions sterling, et que la 
gouvernement perdra quatre cent mille livres sterling 
par an, tandis que son tlië loi reste, et que les ban* 
queroutes occasionnées par ce défaut de débouché, 
ont si fortement ébranlé le ci'ëdit, qu'il n'y en-a.pas 
d'exemple pareil, depuis l'oflàire de la mer du Sud. 
Tout ceci làil tant de mal aux grands tnanulàcLu- 
liers, qu'ils ont été obligés de renvoyer leurs ouvriers, 
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en sorte qu*à présent il y a mille tifiserands de Spîtal- 
fields et de Manchester, qui meurent de faim, ou ne 
vivent que de charité. 

Tels sont les heureux effists de l'orgueit, de la 
morgue et de Tinfatuation d'un gouyernement qui 
devrait être exempt de passions. 

Votre, etc. 

B. Franklin. 



A Thonorahle M. Thomas Cushing. 



Londres , le X9 septembre 1773. 



Monsieur, 



La lettre ci-âessns est une copie de ma dernière en-», 
voyée par le paquebot , et vous trouverez ci-incluse , 
en CHÎginal, la lettre qui y est relatée. Sa seigneu- 
rie est encore à la campagne , mais elle est attendue au 
commencement da mois prochain , à ce que m'a dit 
le secrétaire-d'état Porwall. 

Afin d'éviter dé supprimer Timpàt sur le thé ea 
Amérique^ et afin de trouver cependant un débouché 
pour cette denrée, on parle de Ty expédier pour le 
compte de la Compagnie des Indes orientales , con- 
formément au dernier acte qui permet aux lords de 
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la trésorerie d'accorder des licences à la Compagnie 
pour y exporter, sous certaines conditions , le thé, - 
franc de droit. Quelques-uns des amis du gouverne- 
ment (ainsi qu'on les appelle) à Boston, Ne w-Yorl^, 
Philadelphie, etc., auront le bënéfice de cette com- 
mission, et emploieront leur crédit pour faire réussir 
cette mesure dans les colonies. Je ne sais trop jusqu'i 
quel point cela conviendra aux autres négocians , qui 
sont ainsi exclus du commerce du thé. Leur con«. 
yention, comme je crois me le rappeler, était de ne 
point importer de thé, avant que l'acte fût rapporté. 
Feut-£ti*e se croiront-ils encore liés par cet engage** 
ment, malgré cet expédient teoiporaire^ doQtle seul 
but est de faire enti*er du thé pour le moment , et 
qui pourrait être rapporté l'année prochaine en réta-^ 
blissant le droit de nouveau, puisqu'il dépend de la 
trésorerie d'accorder ou de refuser de temps à autr^ 
des licences. Il paraîtra fort du^ à ces négocians, tan- 
dis qu'ils ont les mains liées, de voir tous les béné- 
fices de cet article accaparés par un petit nombre de 
particuliers. 

Je prends la liberté de vous envoyer ci-joint un 
petit écrit de moi (i), qui a pour objet défaire voiv 



( i) Edit du roi de Prusse^ etc. 

Dantzick , le 5 septembre 177^. 

Nous avons été pendant long-temps étonnés ici de Tin- 
difFérence de la nation anglaise relativenient aiu droitâ 
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max Anglais, aassi ckirement que je te puis, Kabsur- 
dite des mesures prises euTers T Amérique, et pour en- 
gager, s^il est possible, le aûnistre a changer de système. 
Présentez, je tous prie, mes respects à rassemblée 



que le goavcmement prussien met sur ses marchandises à 
leur entrée dans nos ports.'Cest tout récemment seule* 
uient que nous avons eu connaissance des droits anciens et 
modernes que la Pnuse Teut faire valoir à Tégard de 
l'Angleterre, et nous ne pouvions concevoir qu'elle con- 
sentit à s*j soumettre comme à une obligation fondée sur 
la justice. L'édit suivant, qui vient d'être publié, peut, 
s*il est authentique , jeter quelque jour sur cette ma- 
tière. 

« Frédéric, parla grâce de Dieu, roide Prusse, etc. etc. etc. 
à tous présens et à venir , salut. La paix qui règne main- 
tenant dans nos états nous laissant le loisir de nous occu- 
per des rcglemens du commerce , de Tamélioration de nos 
finances et en même temps de la diminution des impôts 
pour le soulagement de nos sujets ; à ces causes et par 
d'autres considérations importantes à ce nous mouyant ^ 
Tious faisons à savoir , qu'après en avoir délibéré dans 
notre conseil , en présence de nos chers frères et autres 
grands officiers de l'état, également membres.de notre con- 
seil , de notre certaine science , plein pouvoir et autorité 
royale , avons fait et publié le présent édit royal i sa- 
voir : 

n Comme il est généralement connu que les premiers éta- 
bllssemens germains qui se sont formés dans la Grande- 
Bretagne étaient des colonies de peuples soupiis aux 
Uluspres diacs nos ancêtres , et sortis de leurs éuts sous. 
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et au comilë. J'ai Thonneur d être avec la plus par- 
faite estime ; Monsieur^ voU*e très-obëissaiit serriteuri 

B. Franklin. 



la conduite d*Hengist , Horsa , Hella , lJ£fa , Cerdicus , Ida 
et autres ; et que lesdites colonies ont fleuri jadis sous la 
protection de noire auguste maison ; qu'elles n*ont jamais 
dlé affranchies de leurs obligations envers nous , etcepen- 
dant ne nous ont encore procuré qu'un très-petit béné- 
fice ; et attendu que , dans la dernière guerre , nous avons 
nous-mêmes protégé et défendu lesdites colonies contre la 
France , et que par-là nous leur avons donné la facilité 
de faire des conquêtes sur cette puissance eu Amérique , 
et que nous n'avons encore reçu aucun équivalent pour 
les secours que nous leur avons donnés; et attendu^ en 
outre , qu'il est juste et utile que nous retirions un re- 
venu desdites colonies pour nous indemniser , et qu'il 
faut que ceux qui descendent de nos anciens sujets, et 
par conséquent nous doivent encore obéissance , contri- 
buent à remplir nos caisses royales (comme ils le feraient, 
si leurs ancêtres étaient restés sur le territoire qui nou^ 
9ppartient) ; en conséquence* nous ordonnons «t com« 
mandons qu'à dater des présentes , il sera payé aux offi- 
ciers de nos douanes , sur tous biens , denrées et marcban* 
dises, et sur tous grains et autres produits de la terre 
exportés de ladite île de la Grande-Bretagne, comme aussi 
sur tous les objets de même nature importés dans ladite 
colonie, un droit de quatre et demipour cent^ au profit 
de nous et de no& successeurs. Et pour que ledit droit 
puisse être perçu plus sûrement, nous ordonnons que tous 
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Taisseauz ou bâtiment expédiés de la Grande-Bretagne 
pour quelque partie du monde , ou de quelque pays étran- 
ger que ce soit pour la Grande-Bretagne , seront tenus , 
leurs voyages res()ectifs , de mouiller dans notre port de 
Kœnigsberg , pour y être déchargés , -visités et rechargés 
après avoir acquitté ledit droit. 

» Et attendu qu*il a été découvert de temps k antre, 
dans ladite île de la Grande-Bretagne , par cenx de nos 
sujets qui ont formé cette colonie , plusieurs gites de 
minerai de fer ; que quelques-uns de nos anciens sujets « 
habiles à extraire le métal du rainerai , ont jadis quitté la 
métropole pour porter leurs talens dans cette ile ; que les 
habitans de ladite ile, présumant qu'ils avaient le droit 
de faire à leur profit te meilleur usage possible des pro^ 
dnctions de leur sol , ont non - seulement construit de 
hauts fourneaux pour extraire le métal dudit minerai* 
mais encore ont érigé des platineries, des fonderies et des 
aciéries , pour manufacturer le fer de la manière la plus 
avantageuse ; que de là il résulte le danger d*une dimi- 
nution dans le produit des manufactures de nos anciennei 
possessions ; nous ordonnons en outre , qu*à dater de 1^ 
publication du présent édit , il soit défendu d'ériger ou 
d'entretenir, dans ladite ile de la Grande-Bretagne, aucune 
roue hydraulique , ni aucune machine pour fendre ou pour 
tréfiler le fer , ni aucune platinerie faisant usage de groa 
marteaux. En conséquence , le lord-lieutenaut de chaque 
comte, sur le rapport qui lui sera fait de l'érection de 
quelques-unes de ces usines dans l'étendue de son comté ^ 
lies fera détruire ou abattre par la force , et sera respon* 
table , à ses risques et périls , de toute négligence dans 
V^xéçution de nos Toioniés* ICrâ nous promettons néan- 
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moiDs très-gracieusement aLTft liabitans de ladite Ile de 
transporter leur fer en Prusse , pour y élre manufacturé 
et leur être ensuite renvoyé , en payant à nos sujets 
prussiens la main-d^œuvre , la commission , le fret , et les 
droits d'assurance d'aller et de retour , nonobstant tout 
règlement à ce contraire. 

» Noos ne croyons toutefois pas convenable d'étendre 
cette indulgence aux articles de laine ; mais entendant 
encourager non- seulement la fabrication des draps ^ mais 
aussi la multiplication des bétes à laine dans nos anciens 
domaines f et empêcher autant que possible le succès de 
ce genre d'industrie dans notre dite ile » par les présentes , 
nous défendons absolument rezportation de la laine, 
même pour la mère-patrie. — £t afin que les habitans 
de cette ile soient à Tayenir , et plus sûrement , hors d'état 
de tirer aucun avantage de leur propre laine en la ma- 
nufacturant 9 nous défendons qu'il en soit transporté 
aucune quantité d'un comté à l'autre , et qu'aucune laine 
filée , écrue ou autre , qu'aucuns draps , serges » frises , 
droguets , serges à doublure , ras de Chàlons , et toutes 
autres étoffes drapées , ou lainages faits entièrement ou en 
]>artie avec de la laine , le tout fabriqué dans un desdits 
comtés y soient transportés par eau dans quelque autre 
comté, même sur la plus petite rivière ou baie , sous 
peine, par lescontrevenans, de confiscation desdites étoffes, 
ensemble les barques, charriots, chevaux , etc. etc. , qui 
seraient employés à leur transport. Cependant, par les 
présentes , il est permis à nos amés sujets, si cela leur 
parait convenable, d'employer toute leur laine comme 
engrais dans leurs terres. 

• Considérant qu'outre que l'art et le secret de la cha- 
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pellerîe sont mrrivéi à ttne grande perfection en Prusie , et 
que nous deron* empêcher autant que possible nos autres 
sujets de se livrer à celte fabrication j 

■ Considérant que les habitans de la susdite fie étant 
en posteuion de laine , de poil de castor et autres , ont 
eu la présomption de croire qu'ils avaient le droit d'en 
tirer quelque parti , en les faisant «ervir à la fabrication 
de chapeaux, au grand préjudice des manufactures d« 
la métropole; 

» Nous défendons expressément, par les présentes, 
qu'aucuns cba))eauz ni feutres quelconques , teints on non 
teints, confectionnés en entier ou en partie, soient cbargéa 
on embarqués dans on sur aucun charriot , diarelte ou 
cbeval, soient conduits et transportés d'nn comté de ladite 
fie dans nn autre comté , ou dans un autre lieu quel-' 
conque, par ancune ou aucunes personnes, quelles qu'elles 
soient , sous peine de confiscation desdils objets , et une 
amende de cinq cents livres sterbngpour chaque contra- 
vention. 

■ Défendons à aucun chapelier d'aucun desdits comtés , 
d'employer pins de deux apprentis , sons peine d'une 
amende de cinq livres sterling par mois ; entendant par-là 
que lesdits chapeliers , ainsi restreints , tant dans la fabri< 
cation que dans la vente de leurs marchandises , ne trau-* 
vent aucun avantage à conlinuer ce genre de fabrication. 
Toutefois dans la crainte que \ti habitans de ladite Ile ne 
souffrent du manque de chapeaux , nous daignons letif 
permettre , très-gracieusement, d'envoyer leur poil de 
castor en Prusse, pour y être manufacturé et réimporté de 
la Prusse dans la Grande-Bretagne , moyennant que tes 
habitans , en échange de celte faveur, payeront tous Ica 
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frais et charges de la fabrication , Tintérét , le droit de 
commission , Tassurance et le fret pour Taller et le retour, 
ainsi qu*il est dit à Tarticle du fer. 

» En dernier lieu , étant daus Fintention de favoriser 
encore davantage nosdites colonies de la Grande - Bre* 
tagne , voulons et ordonnons, par les présentes, que tous 
les fripons, filous, brigands, voleurs avec effraction, faus- 
saires^ assassins, s tes et malfaiteurs de toute es- 
pèce qui ont encouru la peine capitale , aux termes des 
lois prussiennes , mais que dans notre grande clémence 
nous ne croyons pas convenable d*y faire pendre , seront 
évacués de nos geôles et envoyés dans ladite ile de la 
Grande-Bretagne, pour contribuer à la population de 
ce pays. 

> Nous nous flattons que nos présens règlemens royaux 
seront regardés comme justes et raisonnables , par nos 
trés-amés colons d'Angleterre , lesdits règlemens étant 
conformes à leurs statuts des dixième et onzième années 
de Guillaume III, chapitre X; — de la quatrième de 
Georges I" , chap. XI ; — de la cinquième année de 
Georges II , chap. XXII ; — > de la vingt - troisième de 
Georges II , chap. XXIX ; et a d*autres lois équitables 
rendues par leurs parlemens , ou instructions données 
par leurs princes , ou résolutions des deux chambres 
prises pour l'intérêt de leurs propres colonies dlrlande et 
d'Amérique. 

» Il est enjoint à tous les habitansde ladite ile de s'abstenir 
de toute opposition à l'exécution de notre présent édit ou 
d'aucune partie d'icelui , une telle oposition devant être 
considérée comme un crime de haute trahison , et toutes 
personnes qui en seraient soupçonnées mises aux fers et 



( 3» ) 



transportées en Prune , pour y être jngée* et exécutées 
telon les rigueur! Aeê lois prussiennes. 

* Car tel est notre bon plaiur. 

■ Donné i Postdain , ce vingt-cinquième jour du mois 
â'aoùt, mil sept cent soixante^trciae t et l'an trente-trui- 
«ième de notre règne. 

V Par le roi en son conseil , 

■ Rkcbtn^ssic * , secrétaire. • 

Quelques personnes prennent cet éilît pour va jeu tTci- 
prit (lu roi ; d'autres supposent qu'il est sérieux , et que 
son intention est de cliercher querelle à l'Angleterre ; mais 
tout le monde ici s'accor^ à trouver dans la dernière 
assertion <t que ces règlemens sont copiés d'actes du par- 
lement anglais concernant ses colonies ■ , une injure très- 
réelle ; et attendu qu'il est incrojable qu'un peuple dis- 
tingué par son amour pour la liberté ; qu'une nation A 
sage , si libérale dans ses sentimens , si juste et si équitable 
envers ses voisins , ait pa , par des vues mesquines et sï 
mal calculées d'un misérable intérêt particulier , traiter ses 
propres enfant d'une manière aussi arbitraire et aussi tj*- 
rannique. 

•L(,i,I„. 
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•jiu gouverneur Franklin. 

Londres , te 6 ortobfe 1773. 
Mon cher fils^ 

Je TOUS ai écrit le premier du mois dernier, aprt^ 
avoir reçu voU-e lettre de New- York, tn dute du ag 
juillel. 

J'ignore dans quelles lelli-es de moi le gouverneur 
u pu voir que j'engageais le peuple à demander soQ 
itidL'pendance. Mais quelle;! qu'elles soient, je sup- 
pose qu'il en a enroy»^ ici des copies , car j'en al eù- 
tendu chuchoter quelque chose. Jeserai toutefois dads 
tous les temps en élut de justifier ce que j'ai ^crît, 
aj'ant dit constamment qu'il fallait que le peupfe 
«évitât soigneusement toute mesure violente et toute 
occasion de troubles, et se cohtentftt de faire ses ré- 
clamBlions, et d« défendre ses droits toutes les fuis 
que cela fjèrti n^essaire, persuadé que l'importance 
toujours croiasanle de l'Amérique finira pat Ëiire 
(îcouter ses demandes et reconnaître ses droits. 

Après avoir examiné ce sujet lông-tcrtips et aveo 
attention, je pense que le parlement d'Angleterre n^ 
pas le droit de faire des lois obligatoires pour les cO- 
loaiesjquc leur souverain est le Roi Au], mais non le 
Roi avec ht chflmbre des paii^ et celle des communes, 
et que leur seul législateur éA le Roi avec leurs par- 
lumens respectib. 
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Je sais que vous diflt^rez dVptnion avec moi i cet 
légard. Vous éles entièrement partisan du goureme- 
menl: je n'en suis point étonné, et je n'ai pas le projet 
de vous convertir. Je désire seulement que vous voua 
conduisiez avecdroiture et fermeté, et que vousévitiea 
cette duplicité qui attii-e sur Hutchimon le mépris et 
rindiguation.QueLquesoient vos principes politiques, 
voire méraoii'e sera honorée si vous réussissez à i-endrc 
vos administrés plus heureux qu'ils ne l'étaient quand 
TOUS êtes entré en fonctions. 

J'ai fait insérer dernièrement dauslePui/ic^t^cer' 
tUer, deux morceaux sur les aSàires d'Amérique, dans 
lesquels j'ai cherché à présenter la conduite de l'Angle- 
tei-re envers les colonies , d'une manière concise , claire 
et &-appanle; j'ai adopté une forme lout-à-fait inusitée 
et que j'ai crue le plus propre à fixer l'attention géné- 
rale. Le premier eslintitulé : Règles par Uaquellea on 
peut faire un petit empire d!un grandi le second : 
Edit du roi de Prusse. Je vous envoie le premier; 
mais je n'ai pu avoir assez d'exemplaires du second 
pour vous en envoyer un. Mon secrétaire est allé le 
lendemain malin chez rimprimeur, el dans les lieuE 
où il se vendait; mais tout était vendu, excepté deux. 
Suivant moi , le premier es) préférable par le nombre 
et la variété des objets et la fin piquante de chaque pa- 
ragraphe. Mais , en généi'al , le public préfère ici le 
second. Personne, i l'exception d'un ou deux de mes 
amis, ne me soupçonne d'en être l'auteur; et j'en ai en* 
tendu parler dans les termes les plas favorables, et 
comme de la pi^e la plus piquante et la plus forte qu i 
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ait {taru depuis long-temps. J'aientendulordMans&eld 
dire qu'ilétaU écrit atvc beaucoup de talent et d'art , 
et qu'il ferait beaucoup de mal en Angletei're, en y pro- 
duisant bile impression défavorable relativement aux 
mesurée du guuvei-nemeht, et dans les colonies, en les 
éncourageiint dans leur résistance. II a été rëimprim* 
dans le Morning-Chrohiclè , OÙ tous le verrez. Mais 
on a supprimé les lelli-es capitales et italiques qui font 
retuaiquei- les allusions, et qui indiquent le lori'à 
donner aux discours écrits, de manière i' les rapprc>- 
cber dt's distours prononcés. Imprimer ÙU niorceali 
bemblable eu petits caractèrei uniformdi, c'est répéta 
un sermon de Whilefield avec la monotonie d'un 
écolier. Ce qui l'a &il d'aùfâht plus remafquet iri, 
c'est qu'éii lisant la première moitîé.onaëté, coninlé 
On dit, mis dedans, et qù'ort regardait sérîeiisemtilt 
cette pièce comme uii véritable édit (lu roi dé Prusse. 
Je pisésumé que fe caractère ilè' ce grince peut avoir 
contribué à celte méprise. 

J'étaU ohei )e lord Uespencar; quand la poste y 
apporta les journaux du jour. M. VVhilehead, auteur 
des "Mœurs, y était aus«i. 11 a l'habitude de parcourir 
promptemcnt les journaux, et de dire ensuite A la so- 
ciale ce qu'il y trouve de remarquable. Nous étions & 
causer dans la salle du déjeuner, et lui dans une autre 
chambre, lorsqu'il accourut tout essuulliS, tenant le 
numéro où était la pièce. «Voilà, dit-il, voilà des nou- 
velles : le roi de Prussequi prétend faire valoir ses droits 
«ur l'Angleterre \ » Tout le monde aussitôt de se re- 
garder avec élonnement , et moi autant qu'un autre. 
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et lui (le lire. « L'impudent! dit un des auditeurs, après 
«eii avoir entendu deux ou trois paragraphes; je pari*; 
» que, par le courrier procliairi, nous apprendrons qu'il 
» est en marche avec cent mille hommes pour appuyer 
tison^ditn.Whiteliead, qui est très-fin, devina bientôt 
après ce que eVtail , et dit en me regardant: «Je veux 
n être pendu, si n'est pas encore là quelque plaiitanterie 
ude vos Américains sur nous ». La lecture Fut conti- 
DUt!e et finit par exciter beaucoup dV'clatâ de rire. On 
convint unanimement que c'était un morceau bien 
fi-appé. Milord mit de côté la feuille qui le contenait, 
pour être conservée dans son recueil. 

Je ne suis point étonné qu'Hutchinson soit dans 
rabattement. Ce doit ëtrenne chose insupportable, que 
de vivre dans un pays oii l'on est sûr d être universel- 
lement délesta. Cependant , j'imagine qu'il n'aura pas 
, la liberté de revenir chez lui , tant parce qu'on ne sau- 
rait qu'en faire , que parce qu'on est loin d'y approu- 
ver sa conduite. 

Je suis tonjoui^a votre très-affeclîonné père, 

B. FRA.NKLIK. 



( 335 ) 
jiu gouverneur Fi-anilin. 

Londres , le 5 janvier 1 774, 
Mon cher fils,. 

J'aî reçu vos lettres des 39 octobi'e et 3 novembre^ 
Le paquebot de décembre n'est pus encore arrivé. 

11 ne m'a été fait , couiccrnant M. (j....y , aucune 
îiisinuatioQ du geiue de celles dont vous me parlez; 
et dans le cas où elles me seraient parvenues, elles 
n'auraient produit aucun effet sur moi, parce qu« 
j'ai toujours eu la plus grande conitancc dans son 
amitié , dans son intégrité cjuc je connais , et dont lea 
services désintéressés qu'il m'a plus d'une fois ren- 
dus, me fournissent la meilleure preuve. 

Mon retour ne peut nuire ni aux intérêts, ni à 
l'influence de qui que ce suit ; car j'uJ l'inlculion de 
ne pntndrc aucune part oclive aux affaii-CH publiques, 
excepté loi«qu'il s'agira d'obliger mes amis, et de me 
Irartier à faire part des connaissances que j'ai été à 
portée d'acquérir par mes fonctions , et à doimer 
mon avis pour le bien public , quand il me sera de- 
mandé, ou que je le croirai ulile; car il me semble 
naturel , au moment d'entrer dans ma soixante -neu- 
vième année, et après avoir consacré aux alTaircii 
publiques une grande partie de ma vie , de destiner 
le peu qui m'en reste à mes amis et â moi. 
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Si remploi honorable dont tous me pnrlez est 
agrdable à M. G....y, je le lui .souhaite de tout mon 
cœur; seulement j'espère que, s'il lui est offert, il ne 
ruccepteru qu'à condition de le garder, non pas autant 
qu'il plaira de le lui couserver, mais quàmdiu se 
benè gesserit. 

Noli'e ami Temple a éié obligé, comme tous le 
Terrez par les journaux , de se battre en duel pour 
une affaire qui lui était étrangère. Le combat ayant 
été interrompu , sans que cependant l'afSiire fût ter- 
minée, je crus qu'il était de mon devoir de faii'e ce 
que je pourrais pour prévenir un plus grand mal- 
heur, et je déclarai que c'était moi qui avaii fàît 
passer les lettres en question. Cette démarche m'a 
attiré quelques censures ; mais comme je deviens 
vieux , j'y suis moins sensible , surtout ayant la con- 
viction d'avoir fait mon devoir , et la sutisPaction d« 
jusliQer <in ami , qui aulrenicut serait injustement 
resté sous le coup d'une imputation dé^thonoiante. 

Je me prépare séricuseracut h mon départ pour 
VAmécique. Je compte envoyer mes bagages , mes 
livres, mes însU-umens, etc. par Ali ou Falconer, 
et m'embarqucr pour New-York sur un des paque- 
bots qui partiront ce printemps ou cet été. Je veux 
débarquer dans C4?tte ville ; tant pour y terminer quel- 
ques aliàiiTs avec le bui-eau de la poste , que pour 
vous voir en allant à l'hiludelpbie , et pour me mettre 
fu fait des affairea du pays, 
yotre affectionné pure, 

B. F&A.KKI.IN. 
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^é riianorable Josiah Quincy. 

Passy, le 22 avril 177^ 

Mon cher Monsieur, 

J'ai reçu voire très-obi igeanle lettre par M. Biad^ 
fcrd, qui parait être un jeune homme très-sensé et 
très-aimable. Je lui aurais rendu ici arec plaisir tou3. 
les services possibles^ d'après votirerecompiaudation, 
qui a pour moi tant de prix ; mais il m'a dit qu'il 
]:epartait très-incessamment. 

Je me joins à vou9, bien sincèrement, pour recou« 
naître et admirer les dispensations de la Providences 
en notre faveur* Que l'iVmérique seit reconnaiasante* 
€l pei*$evéranle. Dieu achèvera sou ouvrage en fon- 
dant notre libertë, et ceux qui la chérissent accour- 
ront avec leur fortune de toutes les partie;i de l'Eu- 
vope y aussitôt que la paix sera rétablie , pour jouir 
^vec nous de ce bienralt. 

Ce que vous racontez de la politesse et des manières^;, 
aimables des oiBcIers et de l'équipage de la flotte fran- 
çaise m'a fait infiniment de plaisir. Les Français, 
sous ce rapport, surpassent de beaucoup les Anglais; 
et je ti'ouve que c'e^t la natioa avec laquelle il est 
le plus agréable de vivre. Les Espagnols passent com- 
munément pour être cruels , les Anglais orgueilleux , 
les Ecossais in^olen^, les H^ollâ^ad^is av^es^ ,etc.; m{ii^ 
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ye ne crois pas qu'on attribue un vice national aux 
Français. Ils cnt une certaine frÎTolité, mais qui ne 
fait de inal à personne. Se coiffer de manière à ne 
pouvoir mettre on chapeau sur sa tête , et ^Ire obligé 
de le porter sous le bras, et se remplir le nez de tabac, 
peuvent être des ridicules^ mais ce ne sont pas des 
vices ; ce n'est que Teffet de la tyrannie de la mode* 
Enlin y il ne manque au caractère des Français rien 
de ce qui fait un aimable et digne homme. Il y a 
seulement quelques inconséquences dont ils pour- 
raient se défaire. 

Me permettrez- vous , en rendant cette justice aux 
Français , d'adresser un reproche à nos compatriotes ? 
Je le fais pour un bon motif, désirant en voir dis- 
paraître la cause. Vous connaissez la nécessité où nous 
sommes de faire venir d'Europe beaucoup d'objets , 
et la difficulté que nous éprouvons maintenant pour 
lui faire des retours. Les billets d'inténVs pourraient 
très-bien servir à l'achat d'armes , de munitions , 
d'habits, de charriots, et d'autres objets nécessaires 
pour notre défense. Ayant demandé à ceux qui me 
présentaient ces billets à l'acceptation , quel était le 
genre d*acquisitions auxquelles ils étaient destinés^ 
j'appris qu'ils étaient affectes, en grande partie, an 
payement d'objets superflus, et qu'il y en avait plus 
de la moitié consacrés à acheter du thé. Combien 
sont déplorables cette folie de nos compatriotes , et 
l'activité de nos négocians qui concourent à affaiblir 
et à appauvrir notre pays ! Je portais , avant la 
guerre , notre consommation annuelle , pour ce der- 
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nier article seulement, à cinq cent mille livres ster- 
ling. On l't^duisit de beaucoup cette «lépense en 
diminuant Insage du Itié. Je reodaîs 1iomm«ge à In 
fertncuse i^RoKiiion de nos femmes de renoncer ù 
cetle pelile jouissance, et je regrette beaucoup que 
l'effet en ait élé de si courte durée ! De quel œil 
nos amis peuvent-ils nous voir leur demander des 
secours et des subsides, lorsque nous dissipons noire 
propre fortune en de idhs prodigalités! 

Je suis, avec une grande et sincère estime, etc. 
B. Franklin. 



ji M. le marquis de La Fa/etlCs 

Passy , le 1 9 aoiit 1 779, 
Mon cher Monsieur, 

3c reçois à l'instaut votre lettre du 1 7. Je n'ajouLetai 
que peu de cboses à ce que je vous ai écrit, il y a un 
ou deux joui's. 

Vous me demandez sî l'Angleterre ne proposera pas 
de négocier pour la pai\, elquelle sera, selon moi, sa 
conduite dans celte occasion. Je n'ai qu'uue règle pour 
juger cette nation , c'est qu'elle ne fera rien de ce qui est 
convenable, et qu'elle fera ce qu'il y a de plus incon- 
venant. Semblable aux autres règles générales, celle-ci 



( 53o ) 

peut avoir quelquefois des exceptions; uiais je pense 
qu elle sera suivie presque en tout, au moins tant que 
le ininistèi^e qui existe se maintiendra, ou pour mieux 
dire , tant que le fou actuel aura le choix de s^ mi- 
nistres. 

Vous désirez aussi savoir si je suis content des mi- 
nistres de France. Il est impassible de Têtre davantage* 
Je les vois travailler avec beaucoup d'activilé pour la 
cause commune , et faire pour nous tout ce qu'ils peu* 
vent. Nous n'avons rien à di^irer de plus, si ce n'est 
de nous voir accorder un subside pour subvenir à notre 
pt'nurie d'argent , et nous fournir les moyens d'agir 
plus vigoureusement, afin de pouvoir chasser les enne- 
mis des postes qui leur restent, et de conquérir le Ca- 
nada. Mais les dépenses de la France sont déjà si con- 
sidérables , que je ne puis presser les ministres de les 
augmenter encore. J'espère cependant que nous obtien- 
drons quelques secours en armes, en munitions, et que 
peut-être même on pourra détacher quelques vais- 
seaux pour nous aider à réduiie New-York et Rkode- 
Island. 

Je ne connais à présent aucune bonne occasioa 
pour écrire en Amérique*, il y a des bâtimens mar- 
chands qui y vont sans cesse , mais cette voie n'est pas. 
sûre. J'attends avec impatience la nouvelle de votre 
arrivée en Angleterre ; mais les vents sont contraires^ 
et il faut prendre patience. 

Je suis toujours, avec l'estime et le respect les plus 
sincères, etc. 

H, Fbanklin^ 
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j4u marquis deLaFayMe^ en lui en\^oyant une 
épée de la part du Congrès. 



Passy , le 24 août 1 779. 

Monsieur, 

Le Congrès , sensible aux services que vous avez 
rendus aux Ëtats-Unîs , maïs ne pouvant les récom- 
penser selon leur valeur , s'est déterminé à vous offrir 
une épée, comme une faible marque de sa reconnais- 
sance. Il a ordonné qu'elle fôt ornée de devises con* 
venables. On y a retracé quelques - unes des princi- 
pales actions de la guerre dans laquelle vous vous êtes, 
distingué par votre bravoure et votre conduite, ce qui, 
avec quelques figures emblématiques très-bien exécu- 
tées, en fait le principal mérite. On peut aisément, 
avec le secours des artistes supérieurs que renferme la 
France , exprimer tout, excepté le sentiment que nous 
avons de votre mérite et de nos obligations envers 
TOUS. Les figures et même les paroles ne suffisent point 
pour rendre ce sentiment. 

J'ajouterai donc seulement que j'ai Thonnem" d'êlre 
avec la plus parfaite estime et le plus profond respect. 

B. FUANKLIX. 

P, S, Mon petit-fils part pour le Havre, emportant 
cette épée qu'il aura l'honneur de vous présenter. 
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4 M. David Hartlejr. 



Passy , le 7 janvier 1 784" 



Mon cher ami^ 



3è viens de recevoir voire lettre du 25 décembre 
dernier, qui m'apprend le changement survenu dans 
r^dministration. Je ne sais pas si, entre a^utres amélior 
rations à introduire dans la réforme projetée de la con- 
stitution^ il ne conviendrait pas de i^endre les grandes 
charges de la couronne héréditaires, plutôt quue de 
s'exposer à tous les inconvéniens de cliangemens aussi 
fréquens et aussi absolus. On préviendrait beaucouji 
de factions et de cabales, en établissant l'hérédité des 
charges du premier lord de la trésorerie, du lord 
chancelier, du gaixle du sceau privé, du président du 
conseil , du secrétaire-d'état, du premier lord de l'ami- 
rauté, etc. etc. On ne prétendra pas que, les fonctions 
de ces places étant très - importantes , on ne doit pas 
se reposer sur la nature du $oia de donner à une 
succession d'individus tous les talens nécessaires , 
puisque nous avons des places de juges en der- 
nier ressort, qui sont héréditaires, la chambre des 
pairs; que nous avons un roi héréditaire jet que, dans 
une certaine université d'Allemagne, il y a un pro- 
iesseur de mathématique héréditaire. 

Nous u avons pas encore de nouvelles de l'exprès, 
que nous avons envoyé en Amérique pour y porter 
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le traité définitif. Il a mis à la voile le 26 septembre ; 
dès que la ratification arrivera, je vous en donnerai 
aviâ. 

Je suis avec une parfaite estime, mon cher ami, 
votre très-afieGtionné> 

B. Franklix, 



A M. yaughan. 



Passy , le *** mars 1784. 



Mon cher Monsieur, 



Vous me dites que je puis voir maintenant l'efiet 
^ue vous aviez annoncé devoir résulter d'une paix 
aussi désavantageuse pour FAngleterre. Je suppose 
, que vous ne voulez pas parler du traité de paix avec 
r Amxirique ; car nous avons été excessivement accom- 
uiodaus en n'insistant pas sur des réparations si juste- 
ment dues pour avoir, de gaité de cœur, brûlé nos 
belles villes et dévabté nos campagnes dans une guerre, 
regardée généralement comme injuste dans son oi i- 
giue. Je peux ajouter que vous verrez auàsi se vérifier 
tout ce que je vous ai dit sur l'article relatif aux 
royalistes. Je disais qu'il occasionnerait un plus grand 
mal que celui auquel on voulait remédier, et qu'il eût 
bien mieux valu ne fiiire aucune mention d'eux. L'Aii^ 
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glelerre ourdit pvt le^ rëcompeoser, A peu de frais, 
selon leurs mérites. Mais après tonl le mal qu'ils nous 
ont fait, il y avait de riuconveuance à exiger que 
nous leur fissions du bien. 

J'apprends avec peine la non réussite de ces projets 
si utiles, dont l'exécution eût signalé une nouvelle 
époque pour le commerce. Faire de l' Angleterre un 
port libre, eût été la mesure la plus sage, et, poui* elle, 
la plus avantageuse. 

Je (Jésire beaucoup voir cet écrit sur la paix , que 
vous m'annoncez devoir être publié par uri de mes 
amis. C'est dommage qu'il n'ait pas déjà paru ^ il aurait 
évité beaucoup de mal, en maintenant nos amis dans 
leurs places; car nous ne savons qui leur succédera, 
et quel crédit ils conserveront. 

Quand je vous ai écrit qu'il n'était peut-être pas 
encore convenable que j'allasse à Londres, je n'ai voulu 
parler ni de mes amis ni des vôtres. Si j'avais an autre 
, motif pour m'y rendre, que le plaisir de voir ceux que 
j'aime, je n'aurais pas de peine à me décider. Si je 
vis assez pour y aller, j'accepterai certainemenK^vec 
plaisir votre obligeante invitation de loger chez vousi 
l'édites agréer mes complimeus et mes respects à ma-* 
dame Vaughan. 

Je ne sais sur quel fondement l'on peut avancer que 
je dis autant de mal de l'Angleterre qu'avant la peîx; 
Je ne suis pas en général porté par caractère à dire 
des injures; s'il fallait choisir, j'aimerais mieux en 
essuyer que d'en dire. 

Je vous envoie ci-incluses les lettresquevousdésirezj 
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Je TOUS prie de m'écrire plus souvent, et de in*en- 
voy er les nouvelles brochures que vous jugerez dignes 
d'èlre lues. 

Je suis toujours, mon cher âmî, votre très-affec- 
tion aë, 

B. Franklin. 



4 



A Thonorahle John Jay , à Neçi^- York, 

Passy , le 8 février 1785. 

Mon cher Monsieur, 

J^aî re^a par le marquis dé La Fayette totfe obli- 
geante lettre du i5 décembre; elle m'a fait un double 
]ptaisir, 6n me donnant l'assurance de l'ëtat prospère 
de nos affaires , et de la bonne santë de votre , je dirais 
pi^sque de notre chère petite famille : car depnis que 
j^ai eu le plaisir de la posséder avec moi dans la même 
maison, j'ai toujours senti pour elle une afitection 
égale, je crois, à celle de beaucoup de pères. J'espé- 
rais apprendre, par le dernier courrier, que vous aviez 
accepté la place de secrétaire-d'état des affaires étran- 
gères; mais j'ai été désappointé. Je vous écris donc 
aujourd'hui, seulement comme à un ami particulier; 
je peux vous dire toutefois, à l'égard des affaii'es pu- 
bliques, qu'autant que je puis en juger, la bonne dispo- 
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^ ftîUou de la cour de France envers nous continue. Je 

^ • "■ . . • 

désirerais pouvoir en dire autant des autres cours de 

. • TEurope. Je crois que le dcsir qu elles témoignent de 
faire des traités avec nous, s*est beaucoup refroidi 
depuis quelque temps ; ce qui est dû ^ je suppose y aux 
soins que prennent les Anglais de nous représenter 
sans cesse à ces puissances comme un peuple déchiré 
par des divisions intestines, mécontent de ^s différens 
gouvernemens , peu dispose à payer des taxes ^ ayant 
un Congrès incapable de les percevoir, et renfer- 
mant dans son sein un parti considérable qui désire le 
rétablissement de l'ancien gouvernement. Ils i*em* 
plissent leurs papiers de ce iatras, et leurs ministies le 
font inséi*er dans les journaux étrangers. 

Lies continuels déplacemens du Congrès font aussi 
un mauvais effet , eu confirmant en apparence le 
bruit de celte crainte du peuple qu'on lui suppose. 
J'espère que le heu de sa résidence sera bientôt fixé 5 
que , par la fermeté et la sagesse de ses raesui^s , il 
dissipera tous ces nuages que grossit la malignité d'un 
reste d'anciens ennemis, et que par-là il coiitiibuera 
à établir notre réputation sous le rapport de la justice 
et de la prudence , comme il l'a fait sous celui du cou^ 
rage et de la persévérance. 

Je suis fiché que nous n'ayons pas encore pu payer 
à la France la première année d'intérêts échue au corn» 
mencenient du mois dei-nier 5 j'espère que nous tCv 
manquerons plus, et qu'il sera pris des mesures en 
conséquence. Le bon payeur^ dit le proverbe, est 
maître de la bourse des autres; tandis que le maii-^ 
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yais payeur , quand il a de nouveau besoin d^emprua«< 
ter, paye bien cher sa négligence et sa mauvaise foi. ' * * 

Vous êtes heureux d'être revenu sain et ïauf daiia ^;- 
votre pays. Quant à moi y je serais moins mallleureux , «V 
si je pouvais imaginer que la prolongation de moh ^^ • 
séjour lût utile, ou le moins du snonde néceyiairc à -**'^ 
mon pays ; mais il y a plusieurs personnes également 
capables de faille tout ce que je fais ici. Les traité^ pro- 
posés en dernier lieu sont lès objets les plia impôrtans; 
mais deux personnes peuvent les suivre toiit aussi* 
bien que trois, en admettant qu'aucun dé ces traités 
doive être conclu , ce dont je commence a douter^ car 
nous avançons peu pour les nouveaux ; et quant àiiX 
anciens > auxquels il né manquait que là ifattficatîon 
du congres , nous avons laîr d'aller à ireculôns : je 
parle de ceux que j'avais projetés avec ïe Danemark 
et le Portugal.' ' ." '^ ' 

Mes petits-fils sont sensibles à lliorineVir de vôtre 
souvenir , et vous présentent leurs respects, ainsi qu'à 
madame Jay. J'y joiiis, pour Vous tous, mes vœux 
de santé et de bonheut , étant , avec une estime et une 
affection sincères, mon cher monsieur ^ vx>tre trés^ 
humble et très-obéissant serviteur , 

B. Franklin; 
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. A M. SmalL 

Fhîladeipliie , ie 28 septembre 1787. 

Mon cher Monsieur, 

i 

. ' la ■ 

J'oi reçu votre' bonne lettre du 6 juin 86, et j'y 
ai rëpondq ^^ quoique long-temps après. Je ne vois 
pc^s, par vo^re seconde lettre de juillet 87 , que celte 
r<?ponse vous fût parvenue à celte ëpoque ; mais 
i'espçre que vous l'aurez reçue depuis. 

Je n'âu ch(iugé aucun de mes principes d'économie 
politique quç vous ip'avez ^connus ; mais pour qu'un 
pays renonce à ^ç mauvaises habitudes et en adopte 
de meilleures, il faut commencer pHr détruire les 
prëj[i^gés dii^peuj^Ie^ édairer son ignorance, et le 
convaincre que les changemens qu'on propose sont 
utites à ses intérêts. Or, ce nest pas l'ouvrage d'un 
jour. Tous nos législateurs sont propriétaires de fonds 
de t?rre9 ) et ils ne sont pas encore persuadés qu'en 
dernière analyse, toutes les taxes sont supportées parla 
terre. D'ailleurs les habitations sont très-disséminées , 
surtout dans les pays reculés , étant quelquefois à cinq 
ou six milles de distance les unes des autres ; et le per- 
cepteur étant obligé d'aller de maisons en maisons , et 
souvent d'y i-etourner plusieui*s fois, le l'ecouvrcment 
des taxes coûte plus qu'elles ne rappoitent; c'est 
ce qui nous a forcé d'avoir recours aux impôts in- 
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directs , c'est-à-*clire , aux droits sar rimporlatiop des 
denrées et aux accises. 

Je n'ai fait aucun essai pour introduire ici la for« 
mule de prièi^e que vous et la bonne madame Baldwin 
'm'arei^ fait Tlionneur d'approuver. Les choses de ce 
•monde m'occupent trop, et il me reste ^ en vérité, 
trop peu de temps pour entreprendre une afikire telle 
qu'niift réforme en matière de religion. Il est vrai 
<]ue< qi{iand oq peut semer de bon grain , il fiiut le 
laire^iet aûendrs avec patience , ne pouvant faire 
mieux , que la nature le fasse germer. 11 y a des 
«emenbes qui peuvent resttr long-temps dans la terre) 
mav» i la fin une belle scûson , ou des circonstance 
Ëivorables peuvent leur -feire pousser des jets vigoo- 
xeux, et produire des fruits en abondance. 
- Si comme vous le désiriez ^ j'étais revenu dans ma 
|>atrie aussitôt après la paix, j'aurais pu, je crois ^ 
adoucir quelques -unei9r des mesuras 'sévères^ prises 
Dontcre les royalistes , «persuadé que c'est plutôt par 
IxiMr et par dânut de jugement , que par méchanceté^ 
qn'ik ont abandonna 14 Qause dé leur patrie pour 
celle du- Roi# Le: i^eçseniiment public contre eux est 
maintenant adouci, au point que tous ceux -qui de^ 
matulent la permission de revenir l'obtiennent, çt 
que plusieurs vivent fort tranquillement parmi nous. 
Quant à la restitution de leurs biens confisqués , c'est 
une mesure qu'aucun de nos politiques n'a encore 
bsé proposer. Nos politiques sont des gens qui 
aiment à se fortifier eux-méiiies dans leurs pro- 
jets par des 'exemples antérieurs. Peut-être atteu- 
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dént-Hs pour cela qu'ils aient vu voU'e gouvernement 
rendre les biens confisqués en Ecosse sur les Ecossais^ 
on Irlande sur les Irlandais , et en Angleterre sur les 
Gallois. 

Je suis fort aise que les malheureux exilés qui sont 
avec vous aient reçu ou aient Tespoir de recevoir quel- 
que dédonunagemcnt pour leurs pertes^ car )'ai pitié 
de leur situation. Il est évident que le Roi était tenu 
d'indemniser ceux qu'il avait séduits par ses procla-^ 
mations ; mais il ne me parait pas aussi évidient qu*il 
soit de la sagesse du parlement de le faire pour lui. 
Si un Roi fou s'avisait , dans un de ses accès ^ de faire 
Ja guerre à ses sujets d'Ecosse ^ou^ comme les Stuarts^ 
à ses sujets d'Angleterre avec lé secours des Ecossais 
ou des Ii'landais, ceux^-ci ne pourraient-ils pas se 
croire encouragés par ces récompenses parlemen- 
taires? et ne serait-ce pas les exciter à s'entre*égorger, 
d'abord par l'espoir de partager les confiscations , et 
ensuite par celui de recevoir un dédommagement en 
cas de non succès ? Le conseil des animaux ^ nuème 
sans fable , sentirait cela (a). Comme vous pourries 
ne pas connsutre cette fable ^ je vous, l'en vme ci- 
incluse. 

Votre traité de commerce avec la France parait 



■ (i) Comme on ne voit pas à quelle fable connue ce 
passage fait allusion ^ ou croit qu-il est question d'un* 
fable composée par Franklin lui-même. 

{Note du traducUfan) 
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annoncer, de la part des deux nations, des progi^ès 
dans la science de Tëcouoinie politique. Avec un peu 
plus de lumières, l'Europe entière serait beaucoup 
plua heureuse qu'elle ne lest. Nous avons eu der- 
nièrement en Amérique une convention pour faire 
le plan d'une nouvelle constitution. Je vous envoie 
ci-inclus le résultat de ses délibérations. 11 faut 
attendre pour savoir si elle sera généralement adoptée 
et mise à exécution ; jusqu'à présent les apparences 
sont en sa faveur. 

Je suis toujours fort aise de recevoir de vos nou- 
velles , et d'apprendre que vous êtes en bonne santé.. 
Je me rappelle avec plaisir les jours heureux qu^ 
nous avons passés ensemble. 

Adieu y et croyez-moi pour toujours , mon chei> 
ami , votre très-affectionné , 



B. Franklin. 
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A M. Dupont de Nemours j à Paris. 

Philadelphie » le 9 jaln 1788. 

Monsieur, 



J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire en date du 5i décembre, avec un extrait de 
celle que vous désirez faire traduire et publier ici ; 
mais avant son arrivée , sept états avaient déjà adopté 
la nouvelle constitution , et on suppose que , d'un jour 
à l'autre, d'autres en feront autant. L'affaire ayant 
été discutée jusqu'à satiété, tant dans la convention 
que dans les journaux , il était trop taixl pour de- 
mander un délai , et surtout le délai qu'entraînerait U^ 
révision de toutes les constitutions séparées, 11 fau- 
drait , en effet , au moins une année pour parvenir à 
convaincre treize états, que les constitutions qui sont 
en vigueur chez eux depuis la révolution , sans qu'il 
ait été remarqué en elles une seule imperfection assez 
grande pour qu'on se donnât la peine d'un amende- 
ment, sont néanmoins si mauvaises, qu'il est impos- 
sible qu'elles se maintiennent ou fassent partie d'un 
gouvernement fédéral ; et quand ils viendraient à en 
avoir la conviction, il faudrait probablement encore 
quelques années de pluspour y établir l'harmonie. Un 
huitième état a donné depuis son adhésion; et low- 
qu'elle aura été adoptée par neuf états, elle sera m\^ 
à exécution. U est probable, toutefois, qu'à la première 
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session da nouveau Congrès , diffërens amend^meii^^ 
seront propasëset discutés. J'espère qu'à cetlt^époquO' 
voti'e ouTi'age sur les Principes et le Bien de» repu-- 
bliques en général^ etc. elc. , pourra être mis eriti'e 
kj» mains des membres qui le composent ; et je sui^ 
persuadé qu'un semblable ouvrage ^ lors mftme qu'on 
n'en suivrait pas tous ,les principes , nous préseutert 
de très- bonnes vues, et pourra nous être très-utile. 
Mais il ne faut pas se figurer qu'on puisse créer un 
nouveau gouvernement sans commettre d'erreurs^ 
ainsi qu'un savant joueur joue une partie d'échecs.. 
Nos joueurs sont si nombreux, leurs idées sont si dif- 
fiirentes, leurs préjugés si forts et si multipliés, enfin 
leurs intérêts particuliers, indépendans de l'opiniotl gé^ 
nérale, si opposés les uns aux autres, qu'on ne saurait 
jouer un coup qui ne devienne l'objet d'une cohtesta- 
tion. La multiplicité des objections confond la raison : 
les plus sagesse voient obligés de consentir à des choses 
déraisonnables, pour obtenir des concessions d*une 
nature plus importante ; ainsi le hasard est pour quel* 
que chose dans beaucoup de nos déterminations ^ dé 
sorte que notre jeu ressemble plus au trictrac qu'aux 
échecs, 

N^us voyons avec bien de la satisfaction, par le 
dernier règlement de votre gouvernement, la dispo- 
sition où il est de favoriser notre commerce. Vous 
paraissez pénétrés d'une vérité que peu de gouverne- 
mens veulent reconnaître, qu'il faut que A prenne 
quelques-uns des produits de B , pour que B soit en 
état de payer ce qu'il prend à A. Majs il faut encore 



( 5i4 ) 
'quelque those de pins pour faciliter et augmenter nos 

; relatiou% : c'e^t un dictionnaii'e qui explique dans les 
deux iaqgues les noms de$ diffëi-ens objets de manu- 

. iacCures. Pendant que j'ëlais à Paris, je reçus une 
commission considc^rable pour différentes 5;ortes de 
marchandises, particulièrement pour des objets fabri- 
ques en fer et en acier ; mais lorsque je montrai la fac- 
ture à Tos manufacturiers, ib ne purent comprendre 
de quelles espèces de marcbsuidises ou d*instrumens il 
ëtait question ; et il ne fut pas possible de trouver un 
dictionnaire anglais et français pour expliquer les 
termes. J'ëcrivis donc en Angleteri^e pour demander 
un échantillon de chacun de ces objets , qui servît en 
même temps d'explication et de modèle, ce dernier 
point n*étant pas moins important que le premier , vu 
qu on tient en général anxjbrmes dont on a Thiabi- 
lude , même lorsqu'elles ne sont pas les meilleures. 
Ces modèles me coûtèrent vingt-cinq guinées; mais 
ib se perdirent dans la traversée ; et la paix étant sur- 
venue, mon projet n'eut pas de suite : il eût néanmoins 
bien vaju la p^ine d'être mis à exécution. Ea effet, 
nos négocians disent qu'ils continuent de faire venir 
d'Angleterre les marchandises dont ils ont besoin , 
parce qu'on y comprend ce qu'ib demandent, et 
qu'on peut le leur procurer sans qu'on puisse craindre, 
aucun malentendu* 

J'ai l'honneur d'Être» avec une parfaite estime , etc. 

B. Franklin. 
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A t Editeur de /'EveningHeirard.* 



• *• 



Monsieur, 

Les jout*naux anglais ne cessant de faire des eObrU 
pour noircir l'Amérique, ne devrions-nous pas éviter 
de leur donner des armes par les injures que nous 
nous adressons les uns aux autres , surtout sans 
raison ? 

J'ai vu dernièrement dans une de vos feuilles la 
conduite de l'état de Massachusset représentée comme 
inconséquente , absurde et souverainenieut blâmable , 
pour avoir voulu établir un impôt du timbre, et 
pour avoir autorisé la traite des Nègres. 

L'auteur de ces réflexions aurait dû considérer que , 
si les états s^opposèrent à l'impôt du timbre , ce fut 
surtout parce qu'il avait été établi par le parlement; 
britannique, qui n'en avait pas le droit 5 car autre- 
ment rimpôt du timbre ne présente peut-être pas plus 
d*inconvénient que tout autre. L'Irlande a un impôt 
du timbre qui a clé voté par son propre parlement 5 
mais si la grande Bretagne voulait en établir un sem« 
blable sur les Irlandais, elle éprouverait probable- 
ment une opposition générale de leur part, sans qu'ils 
méritassent pour cela d'être taxés d'inconséquence. 

On peut sans doute blâmer avec raison un ou deux 
marchands de Boston qui emploient leurs bâtimens à 
laire l'abominable traite des Nègres, quoiqu'ils n'ira- 
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poricnl pas ces esclayes dans leur patrie, et qu'ils les 
rendent aux Antilles ; mais je n'ai point entendu dire 
que Tétat ait jamais encourage ce commerce diabo- 
lique ; d ailleurs , il y a toujours eu beaucoup moins 
d esclaves dans les gouvernemens de la Nouvelle- An- 
gleterre que dans toute autre colonie anglaise. Les 
i^éflexions qui portent sur une nation entière sont 
rarement justes ^ et tout un peuple ne peut âtre accusé 
des prévarications de quelques individus. 

L'insertion de cet article sera une réparation envers 
ce brave peuple, et vous obligerez par-là un de vos 
abomiés. 

UN Pensylvanien. 



FIS DE LA. 8ECO^'DE PARTIE. 
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TROISIÈME PARTIE. 



LETTRES RELATIVES AUX NÉGOCIATIONS , etc. 



A 3/. le docteur Hartlejr. 

Passy , le in fërrier 1778. 

Mon cher Mom^ieur, 

Mille remercimens pour votre empressement ^ 
, contribuer aux moyens de secourir nos pauvres pri* 
sonniers, ainsi que pour tontes les peines que vous 
avez prises et les avances que vous avez faites dans 
cette vue généreuse. J^ai reçu votre obligeante lettre 
du 3 du courant, et vous envoie ci^inclus un billet 
de cent livres sterl. J'approuve beaucoup la disposition 
aussi prudente que bienfaisante que M. Wren a faite 
de l'argent, et je désire qu'il continue à s'entendre 
avec vous pour tout ce que vous jugerez convenable, 
persuadé que mes collègues et moi partagerons votre 
manière de voir. Je Vous prie, quand vous lui écrirez, 
de lui présenter l'assurance de ma respectueuse re- 
connaissance. 
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Vous m exprimez le vœu profondëmeut 'senti que 
l'Amérique ne se kisse jamais persuader de se jeter 
dans les bras de la France ; et vous vous fondez sur ce 
que le temps peut raccommoder bien des choses, et 
que les Américains doivent toujours être étrangei's à 
la France y tandis que la Grande-Bretagne peut, par 
la suite des temps ^ devenir leur patrie ; je reconnais en 
cela la bonté de votre cœur , l'estime que vous avez 
pour nous, et Tamour que vous portez à votre pays. 
Cependant , quand votre nation salarie tous les 
assassins qu'elle peut réunir contre nous des quatre 
coins du monde, et de tous les partis, il est difficile 
de nous persuader de ne rechercher le secours d'au- 
cune puissance , et de n en point accepter de celles 
dont nous pourrons en obtenir , et cela seulement 
dans l'espérance que , bien qu'aujourd'hui vous ayez 
soif de notre sang et nous poursuiviez le fer et la 
flamme à la main , il pourra venir un temps où vous 
nous traiterez plus humainem<ent. C'est trop attendre 
de nous; et je ne crois pas même la nature humaine 
susceptible d'un tel degré de patience. Les Améri- 
cains sont reçus et traités en France avec une cor- 
dialité , une affection et des égards qn'ils n'ont jamais 
éprouvés en Angleten'e, lors même qu'ils le méri- 
taient davantage , et qu'ils y retrouveront dorénavant 
moins que jamais , après tout ce qu'on a fait pour 
exaspérer les Anglais conti'e eux , et les rendre tou^ à 
la fois l'objet de leur haine et de leur mépris. Je ne 
vois pas pourquoi nous ne pourrions pas^ loi^ue 
nous aurons conclu un traité d'alliance-^ espérer d^ 

c 
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jooh* long-temps de ses avantages , àus8i-1)ieD que la 
Suisse , à qui la Frabœ garde une fidèle amitié depuis 
plus de deux cents ans , et dont les habitahs paraissent 
élre aussi considérés ici que les Français eux-mêmes. 
li'Amërîque a été réduite à se jeter entre les bras de 
-la France.. Eile s*était montrée fille soumise et ver- 
tueuse. Une cruelle marfitre l'a repoussée loin d'elle, 
l'a difi&mée, et en veut à sa vie. Le monde entier 
connaît son^ innocence «t s'intéresse à sa cause; ses 
amis espèrent même la voir bientôt contracter une 
Alliance ' honorable» Jamais on ne parviendra à lui 
.persuader de.<8e réconcilier avec un ennemi aussi 
barbant et def-se soumetlre à lui de nouveau. Tout ce 
^u'on pourra:raisouni^blement attendre d'elle dans la 
prospérité dont elle jouira un jour, c'est l'Oubli et 
le';pQrdon*'rJe':»s .doute- pas qu'elle ne remplisse ses 
dii» voira d'épouse comme elle a- fait ceux de fille ; le 
x^oinpagnon de;ion.aû(çt auina pour elle. amour et es- 
time ; et la familier qui l'a si cruellement repoussée 
regrettera longt- texnpsjde l'avoir perdue. ' . 

Je ne saià'si.Uon désire en Angl^rrè de faire la 
paix avec nous. Je crois du moins ^ue ce n'estpas en 
ce moment;,, è;'mQins que ce-ne soit aux anciennes 
conditions de soumission de notre part, prix auquel 
on a mis notre pardon, et qu'il nous est impos- 
sible de recevoir. Dès que vous vous montrerez 
disposés à faire la paix à des termes raisonnables et 
justes , vous éprouverez peu de difiScultés de notre 
part , pourvu que vous ayez un bon ministère. Le 
ministère actuel n'a cessé d*agir avec tant de perfidie 
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et de cruauté envei's les Améâ*Icain9> que, selon moi) 
Je manque absolu de coufiauce eq lui rendra désor- 
mais tout traité de paix impossible entre lui et le 
Congrès. •.- ; ; . . 

La souscription en faveur des • prisonniers (irO- 
duira les meilleurs eflfets pour TÂngleferre et les Ao- 
glais. Les souscriptions des Ecossais à Ueflfet^de lever 
des troupes contre nous, tout eu montant à des som- 
mes beaucoup plus considérables, ne feront pas à leur 
patrie la moitié autant de bieti. 

Je vous prie, si vous en avez roccasion, d*oi&ii7inoB 
remercimens respectueux à voàre comité et à toos 
ceux qui onX contribué à la aonscription, dont^kb 
bienfaits adoucirout, autant qu'il- est 'possible, la -siw 
luatiou de nos pauvres coanpati^iotes..; * . -s , 

Adi<îu, mon cher ami» reoeirëz inesufcemercimenB 
pour W^ excelleus écrits; que vous m'aves envoyés^ 
Les. efibrls que tous, bites ;potir- .«mener ia paix, 
quoique iiiEhiclueux , n'^n sei'ont pas moins une con- 
solation pour YOUB^ et vous: .seitoat un. titre durable 
de gloire^ lorsque cette guerre sera Tobjet de Texé^ 
cratioii universelle. ' . : i - ' • •*• 

• Je suis touJDCurs avec la liante* estime , etct • 

r • ' 

■ * .1 ^ ■ 

B» Franklin/ 

ê . I • 

P. «S. Un de mes anciens amisy.'M. Hutton, chef 
des tviiv^^ Sdoraves^ qui va souvent au palais de la 
Reine, et 4 qui le Roi parle quelquefois, était ici der- 
nièrement, il ne ae disait point autorisée entamer une 
négociation i mais il m'a instamment prié de fàird 
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quelques propositions de paix : ce que j'ai dëcliné. Il 
ma écrit depuis qu'il est retourné en Angleterre, 
insistant sur le même objet, et exprimant avec une 
certaine confiance l'opinion où il est , que nous pou- 
vons obtenir toutes les conditions, sauf une indépen- 
dance absolue, etc. Je vous adresse ci-joint les ré- 
ponses que je lui ai faites; je vous les envoie ouvertes, 
aûu que vous puissiez les lire, et, si cela vous convient, 
en prendre copie avant de les remettre, ou de les faire 
passer à leur adresse. Elle servira du moins à vous 
faire connaître plu3 complètement ma façon de voii'* 



A M, le comte de Vergennes , ministre des 
affaires étrangères , à Versailles. 



Passy ) le 94 avril 1778. 



Monsieur, 



M. Harlley, membre du parlement, une de mes 
anciennes connaissances, est arrivé ici de Londres di- 
manche dernier. Il tient en général au parti de l'oppo- 
sition, particulièrement en ce qui concerne les afiaires 
d'Amérique; mais il a quelque considération pour lord 
Norlli. Il m'a témoigné, dans sa conversation, le plus 
grand désir de voir faive la paix avec l'Amérique, et 
de connaître mon opinion relativement aux conditions 
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qirelle serait disposée à accepter , enGn de savoir si , 
pour obtenir la paix, elle n'accorderait pas à l'An- 
gleterre quelques availtages commerciaux supérieurs 
à ceux qu'elle accorde aux autres nations, et ne con- 
sentirait pas à faire aVec elle une alliance oITensive et 
défensive, si quelque traité nous obligeait à prendre 
parti pour la France , en cas que la guerre éclatât 
entre cette puissance et l'Angleterre. J'ai répondu 
que les Etats-Unis n'aimaient point la guerre, et que 
les conseils de leurs amis les amèneraient probablement 
sans peine à faire la paix à des conditions équitables; 
mais que nous n'étions chargés de faire aucune pro- 
position à cet égard, et que je ne prendrai pas sur 
moi d'en faire aucune ; que l'Angleterre , après nous 
avoir causé des iHaux extrêmes, par suite de cette 
guerre injuste, devrait s'estimer heureuse , si, moyen- 
nant qu'elle réparerait ces maux , nous l'admettions à 
jouir chez nous des mêmes avantages que les autres 
nations, sous le rapport au commerce, mais qu'elle 
n'avait assurément aucun droit d'en attendre de plus 
grands; que le goût connu de l'Angleterre pour la 
guerre , et les exemples nombreux de son empi-esae- 
inent à l'entreprendre poui* des sujets assez frivoles, 
suffiraient probablement pour nous fisiire rejeter im- 
médiatement toute proposition qu'elle pourrait nous 
faire d'une alliance offensive avec elle; et qu'enfin, 
si elle faisait la guerre à la France à cause de lious, 
nous ne pourrions faire la paix avec elle; l'amitié que 
nous avons éprouvée de la part dé cette généreuse 
nation, pendant que l'Angleterre nous opprimait d^ 
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la ttanière la plus ct^aelle,- nous ayaal li^s'pIaB forte- 
ment que n'eussent pu faire tous les iiràités, et nouâi 
obligeant de &ire caiiise' commune avec'elle; ce que 
nous ne manquerions certainement pas de iaiire 4e 
tout notre pouroir. 

Il est aussi venu cbes moi un M# Chaplmà^ ^ qni se 
dît membre du parlemieiit d'Irlande, Tenant de Nice ^ 
où il a été pour sa âantë;'et tetonrnaiit ep Angleterre. 
Il m'a dit que la haute opinion que mon oaractére lui 
avait inspirée, était le &eul motif de sa* -irisite. Mais^ 
après quelques complimêns, il a entamé crtfieeonyei^ 
isation semblable & celle ^ue je tiens de rapporter^ 
insKHtantJbeaucoup pour savoir les conditicms^i pour^ 
raient convenir à F Amérique; et si /dans le cas ou 
l'Angleterre nous atxordéràit la paix et l'indépehr 
dancè, nons ne sérions pas disposés à jïqv» soiir 
mettre à Pacte de navigation , ou à accordier à la 
<?rande-Bi^iagaè dés pD^WUéges commerciaux équi* 
valens. Je lui ai répondu en substance, -que la/MiU 
rCéidXt pué ^moià» désif^àMe pour l'Angleterre que 
pour^nous ; tjiié, quant ^Vindépendance qu'elle nous 
offrait, c'était un bien qtte nons possédions déjà; et 
qu'en conséquence , roSrè'qiie Aoas faisait l'Angle* 
te)[;re de nous l'accorder^ ne jurait ^re considéré^ 
comme une faveur, ni \m donner aucttu droit d'at- 
tendre de notre part des avantages particulier. Ses 
instances m'ontfail juger que sa visite n'était pas, ainsi 
qu'il voulait me le faire croire, une visite d'occasion; 
et j'ai pensé , d'après quelques-unes de ses expressions, 
qu'il pouxTait bien avoir été envoyé par lord Shel« 

â3 
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beame pour me sonder et tirer de moi quelques rensei* 
gnemens. Au tolal, ces conversations m'ont donné à 
penser que l'opposition et le ministère sont également 
embailrassés de Tëtat présent des a&ires , et ne savent 
J trop quel chemin prendre^ s'il faut avancer ou reculer, 
enfin ce qu'il y a à £iire pour tirer l'Angleterre de la 
position ccitique où elle se Urj^uve en jce moment. 

J*aii cru & propos de rendre compte à Voti*e Excel- 
lence de ces entrevues, en l'assurant en même temps 
de riutention où je suis d'en. éviter désormais de sem- 
blablesy attendu que je n'eu vois guère l'ulilité^ et que 
je les crois susceptibles d'interprétations fausses et 
dangereuses. 

Nous recevons de Londres l'avis qu'une flotte char- 
gée de marchandises pour une valeur de 5oo,ooo lir. 
sterling» doit^ vers la£n de ce mois, mettre à la.yoile 
pour Québec ^ convoyée .^euleo^ent par une frégate 
de quarante cauoqs, qui doit porter le gouverneur 
HakUnumid. 

Je voua ai voie ci-iuclusvun écrit que je viens de re* 
ce voir de Londres : il n'est, point signée mais je coa* 
nais l'écriture. 11 est d'ii^i de mes amis , qui a des rela- 
tions nombreuses «tdistiriguées, et il£^t une peinture 
(pès^nergique de l'inquiétude et. do. désespoir qù sont 
réduits les Ajuglaisquî réfléchissent. 
J 'ai l'honneur d'èlne , eU;« 



M*^ 
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LeUiie du comte de Vergennes au docteur 

Franklin. 

A. Versailles , le aS avril 1778. 

3' AI rendu compte au Rol^ Monsieur, du contenu 

de la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'ëcrire 

hier, .et Sa Majesté me charge de vous témoigner 

toute sa satisfaction de votre empressement à nous 

informel^ dç l'objet de vos conférences arec M. Hart- 

ley. Le grand art de l'Angleterre fut toujours dç 

chercher k diviser : c'est un bon moyen en eSejt ppur 

s'assui*er l'empire 3 mais ce n'est ni auprès de vous 9i 

auprès de vos collègues qu'il peut être employé avec 

quelque succès : je porte avec confiance le même juj- 

gementdèa Etats-Unis. Au resté y il n^est pas possible, 

M^Hi^'Qur, de répondre avec plus de noblesse, de 

franchise et de fermeté que vous l'avez fait à M. Hart- 

ley : il n'a pas lieu d*étre content de sa mission. 

J'ignore si ce membre du parlement en a une pour 

nous^ il désire de me voir, et je l'attends dans lai^ 

matinée. Je ne serais pas surpris qu'il ne se proposât de 

semer la défiance entre nous en introduisant une 

double négociation ; mais je saurai y obvier, et vous 

serez instruit de ce qui se passera entre nous , pour 

peu qu'il y ait quelque chose d'intéressant. 

J'ai l'honneur d'être , avec une parfaite considéra* 

tion. Monsieur, votre très-humble et très-obéissant 

serviteur , 

DE Vbrgennes. 
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ui M. le comte de Fergennes. 



Pas&y » le 29 novembre ï^i%* 



Monsieur, 



. » 



J'ai rhouneur d'informei' Votre ExcelFcnce qnéles 
commissaires des Elâls-Unis sont cortVeiius, avec 
M. Oswald , des articles préliminaires dtelapaîifeiitre 
les Etats-Unis et la Grande- Bretagne. 
• J'espère que je pourrai demain cotnndurïiquelr à 
Voire Excellence une copie de ces articles. 

J'ai rhouneur d'être, Monsieur,. de Votre Excel- 
lence le tiès-humble et très-obéissapt sei:Yileiii:, 

î - fi» Franklik. 



. • i 



ïi " 



I 
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jiRTICZBS cofwenus-par et entre Richard Qawàtct, 
écuyer-y cofnmiêsaire de sa Majesté britannique, 
à V effet de traiter de ta paix as^ec les commis^ 
saires des^ Etats-Unis d* Amérique , au nom de 
Sadite Majesté j d^une part; et John Adams , 
Benjamin Franklin , John Jay et Henry Laun 
rens , tous quatre commissaires desdits Etats 
pour traiter de la paix avec le commissaire de 
Sadite Majesté , au nom dèsdits Etats^ , d'autre 
part : lesdiis articles devant devenir la base et 
faire partie du traité de paix projeté entre la 
Grande-Bretagne et lèsdits Etats- Unis; traité , 
néanmoins , qui ne peut être conclu que lorsque 
tes conditions de la paix seront arrêtées entre la 
Grande-Bretagne et la France^ et que sa Majesté 
britannique sera^préte en conséquence à conclure 
ce traitée 

Atteiïda qù'S résulte de Texpërieiice que des avan- 
tages et des conrenândes 'rééiproqQes sont la seule 
baée durable de la ipaiît et de Tamitië entre les Etats , 
il a été convenu de fonder les articles du traité projeté 
sur des principes d'équité libérale et réciproque^ qui, 
exduant des avantages particuliers (source de dis- 
cordes) /établissent ehire les deux nations des rela- 
tions agréables et avantageuses , telles qu'elles puis- 
sent promettre et garantir à Tune et à l'autre une paix 
et une harmonie perpétuelles. 

Article premier» 

Sa Majesté britannique reconnaît les Etats-Unis , 
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iàvoir t le New-Hampshire , la baie de &b»çflacbuaelt, 
Rhode-Island, et les PlaiiDations de \et Proyidenoe, le 
Conneclicut, le New-York, le New-Jerne^ la PeBpyl- 
Vanie, la Delaware, le Marylapd, la Vii;giirie, la Caro- 
line septentrionale, la Caroline méndîonak, et la 
Géorgie , cotnme Ëtata libres ^ souverains e( ii^d^n» 
dans; qu'elle traile avec eux en celte .i^ualité, pour 
elle, ses héritiers et ses successeurs^ qq'elie renonce 
a toutes prétentions au gouvernement , à tous droiU 
de prc^riëté et de suzeraineté sur lesdit» Elata, et sur 
chaque partie d'iceux; et qu'afin de préveuk Uliitcs 
discussions qui poun*aient i(*éiev«r à Favènil;, auaojet 
des frontières desdits Ëtats*Unis, il est, par lé -pré- 
sent acte, convenu et déclaré que lenré fixmlièreft se- 
ront fixées ainsi qu'il suit , savoir : 



« • , 



Article It. 



\ . 



De ra.ng1e nord^ouest'd.f la NouvelIf^-JBcosseï sa- 
voir , Tangle qui est t&vmé par une ligne tirée .droit 
au nord de la souprde de U civière de SaïQte-rCIroix 
aux montagnes, et le long desdites montagnes .qptî. sé- 
parent ces rivières, lesquelles se jettent dans le fleuve 
Saint-Laurent, de celles qui ont leur emboudiure 
daii3 Tocéari Atlantique , jusqu'à la partie ouest-nord* 
ouest de la rivière de Conuecticut 9 de là , en descen- 
dant et en longeant le milieu du aoursfde cette ri- 
vière jusqu'au 45' degré de latitude septenifrionale , 
jusqu'à ce qu'elle touche la rivière des Iroquois ou du 
Cataraguy ; et de là , Viiivaht le taTieu de ladite ri- 
vière, jusqu'au lac Ontario, et à travènr Jtt milieu 
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dadit lac , jusqu'à ce qu'elle touche le canal de <om- 
municatioa entre ce lac et ie lac Eiie^ et ensuite par 
le milieu de oe canal jusqu'au lac Erie^. et par k mi- 
lieu dudit lao jusqu'au canal de commmiîcaliou de 
cedit làe au lac Huron, puis par leimiKeu dudit ca- 
nal jusqu'au lac Huron; de là, par le milieu de oe 
lac jusqu'au canal entre ce lao et le lac supérieur; 
ensuite à travers ledit iac du nor4 des îles Royale 
et Phelipeaux jusqu'au lac Long, et à travers le milieu 
de ce lac et le canal de communication diidit lac au 
lac des Forêts , et à travers ledit lac des Forêts jus- 
qu'au point le plus nord-ouest dudit lac, et de là 
droit à l'ouest jusqu'au fleuv-e du Mississipi , et de là, 
par une' ligne tirée en longeant le milieu dudit fleuve , 
jusqu'à ce Qu'elle coupe la pfirtiela plus septentrionale 
du 3i^ degré de latitude nord. «— Au sud, peu: une 
ligne tirée à l'est du point déterminé de la ligne sus- 
mentionnée, au Si* degré de latitude septenjUionale , 
jusqu'au milieu de la rivîéi^ Apalachicola ou Cata- 
houehe; de là, «u longeant le milieu de ladite ri- 
yière ^ jusqu'à sa jonction avec la rivièpe 4f FUnt \ de 
là, droit à la source de la rivière de $aii|te^Mane , et 
suivant le milieu du ooufs de ladite, rivière jusqu'à 
Tooéan Atlantique. — - A Test, par un^ .ligne tirée le 
long du milieu de la rivière de SaintÊ-Croix , et de 
son endxMichure dan$ la baie de Fundy, ji^u'à sa 
source; et de sa source » directement, au jipi.Onl, ju^ 
qu'aux montagnes désignées ci-dessps, ^ séparent 
les rivières qui tombent dans l'océan Atlantique de 
celles qui se jettent dans le fleuve Saint- Laurent , 
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comprenant toutes les iles qui se trouvent daiis Te»- 
pace de yingt lieues ii partir de quelque point que ce 
soit des côtes des Etats-Unis , et situées entre des lignes 
'tirées droit à^ l'est , des points où les susdites frontières 
entre la Nouvelle-Ecosse d'une part, ^t u^ Floride 
orientale de l'auti'e^ toucheront respectitemeat la 
baie de Fundy et Tocéan Atlantique, en exceptant 
toutefois celles qui sont déji reconnues dépendre de 
la Nouvelle-Ecosse et comprises dans les limites de 
cette province» 

Article III. 

II a été convenu que les habitans des Etats-Unis 
continueront de jouir, sans être inquiétés, du droit de 
pêcher des poissons de toute espèce sur le grand banc 
et sur tous les autres bancs de Terre-Neuve ; comme 
aussi- dans le golfe de Saint-Laurent et dans tous les 
autres lieux en mer, où les habitans des deux pajs ont 
été, à une époque quelconque, dans l'usage de pêcher ; 
qu'ils auront aussi la liberté de pêcher toutes sortes 
de poissons sûr quelque partie que ce soit de la c6te de 
Terre-Neuve, amsi qn^en usèrent les pêcheurs de ta 
Gtande-Bretagne (mais non de les sécher et de les 

> préparer snr cette île) , et sur les côtes, dans les baies 
et criques de tous autres domaines de sa Majesté bri- 
tatinfîqui^ eu Amérique ; et que les pêcheurs américaiBs 
auront la liberté de sécher et de préparer leurs pois- 

• sons dans toutes les baies, bflvres et criques non occi>- 
pées de la Nouvelle-Ecosse, des îles Madelaine et La- 
brador, tant qu'elles ne seront pas occupées^ maia 
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qu'aussitôt qu'elles .seiroiit occupées , il. ne leur sera 
permis de sécher et^^de préparer .leurs poissons dans 
ces établissemea^^ qu'après avoir préalablement fait 
nn arrangement afeC; les habitans, propriétaires ou 
possesseurs des terrains. 

Article IV. 

II a été convertu quç les créanciers des deux na- 
tions n'éprouveront aucun obstacle légal pour faire le 
recouvrement entier et en espèces sonnantes decré<inces 
antérieurement contractées de bonne foi. 

Article V. 

Il a élé convenu que 'le Congrès recommandera 
instamment aux législatures des Etats reepecti^, de 
pourvoir à la restitution de tous biens-fonds , droits et 
propriétés appartenant aux v.éritables sujets de la 
Graade*firetagne, et qui ont été confisqués^ et aussi 
de tous biens fonds, dcoits et propriétés des personnes 
qui résident dans les districts au pouvoir des armes de 
sa Majesté, et qui n'ont point porté les armes contre 
lesdits Ëtats-Unis; et que les personnes qui ne sont 
point comprises dans ces deux classes , et qui cepen- 
*dant ont perdu leurs biens, auront la liberté d'aller 
dans telle partie qui leur conviendra des treize Etats- 
Unis, et d'y demeurer douze mois; pendant lequel 
temps ils pourront , sans être inquiétés, travailler à 
obtenir la restitution de telle oà telle portion de leurs 
terres^ droits et propriété» qui- pourrait a voie été 
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confisquée; et qne le Congrès r>?comman(}era aussi 
instamment aux divers Etats une noayelIerërisKm de 
tous les actes ou de toutes les lois èoncemant les objets 
ci-dessus, de manière à mettre lesdits actes ou lois 
parfaitement eu rapport^ non-seûlement arec la jus- 
tice et l'équité, mais encorjB avec cet esprit de conci- 
liation qui doit prévaloir généralement au retour de 
la paix; et que le Congrès recommandera aussi in- 
stamment aux tlivers Etats, de pourvoir à ce que les 
biens- fonda ^ droits et propriétés des personnes ci- 
dessus désignées ^ leur soient rendus, moyennant qu'ils 
rembourseix)nt aux personnes qui pourraient en être 
maintenant en possession, le prix raisonnable que 
lesdits individus pourraient avoir payé en acquérant 
aucuns desdits biens fbnds^ droits on propriétés, depuis 
la confiscation. 

Et il a été convenu que les personnes qui auraient 
des créances hypothéquées sur les terres confisquées , 
à titre de dettes, contrats de mariage ou autrement , 
n'éprouveront aucun empèdiement légal dans le r^* 
couvremetit de leurs droits légitimes. 

Aeticle VI. 

Qu'il ne sera feit à l'avenir aocane confiscation, et 
.que nulle poursuite ne sera dirige contre aocune ou 
I aucunes pei^sonnes, à raison de la .part qu'elle jaurail on 
;;qu>lles auraient prise à la guen^e actueUe^et qu'à l'ave- 
nir nul oe souffrira , pour un tial motif, aucunes pertes 
.ou aucuns dommages, m dans .s» persaane> ni.4ans 
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fia iiberlë^ ni dans sa propriéUS ; et que toua ceux; qui^ 
au moment de la ratification du traité .e&rAmériquej 
pourraient être détenus par suite d'accusations de ce 
genre, seront mis inhnédiatement en liberté, et les 
poursuites, s'il^ en a de commencées, disQontinuées 

sur-le^chanip. 

* 

Aaticlb VII. 

II y aura paix solide et perpétuelle entre Sa Ma- 
jesté briiannïque et lesdits Etals ^ et entre les sujets 
d'une part et les citoyens de l'autre. En conséquence , 
toutes les hostilités, tant sur terrie que sur mer, ces- 
seront immédiatement ; tous les prisonniers respectifs 
seront mis en liberté ;fet; Sa Majesté britannique re- 
tirera de chaque popti jplace, ^ havre desdits Etals- 
Unis, dans le plus bref délai, et sans causer aucun 
dommage , ni enlever aucun des Nègres ou autre 
propriété des ciloyeùS aicnéiîcaias , toutes ses armées, 
garnisons et flottes, lâisèaM dans toutes les fortifica- 
tions l'artillerie anérinîne qui fj tfcx>av.era ; et or- 
donnera aussi qiftt touibaaroIÛTttv^Jrtgistres, actes et 
papiers appartenans i a^icun desdils Elats ou à leurs 
citoyens, et qui, durant le cours de la guerre , seraient 
tombés aujpouvoir de ses officiers , seront immédiate- 
ment rendus auxfitati reipectîik^.to aux personnes 
& qui ils appartiennent. 

Article VIIÏ. 

Là faàVigatièFfi dn Mlssissipi , è^ptik fft seuree ju0- 
«[ii'à rOcéU, dtethéctttrti potir (ôtijotits Kbie et t»- 



'tj 
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Terteanx anjtis delà Grande- ft*eUigiié^ eux éitdy^rts 
deA Elals^Uu». • •• ■ 

. , Article. JX 

Dans le cas où il arriverait que quelque place bu 
territoire apparlerianl à la Grande-Bretagne ou aux 
Etats-Unis eût ëtë conquis par les armes de Tune ou> 
de l'autre puissance avant Tarrivëe de ces articles en 
Amérique, il a éié convenu que lesdites placeii ou 
territoires seront restitués sans aucune difficulté , et 
sans exiger de compensation. 

Fait à Paris^ le 3o novembre 1783. 

Richard Oswald. (L. S.) 

John Adams. (L. s.) 

B. Franklin, (h. S.) 

Joseph JAY. (L. S.)' 

. .:^ . fienvy Laurbns, (L..S.) 

- Certifié. Caleb., Whitbfoord , sBcrétaire de Ia 
■ . Commiêêion bntànniqtie. • 

Wilfiiâm-Temple Franklin, seerélairt 
de Fà Commiâêiéh américaine* 

Article séparé. :- 

• 

II est, par le présent, entendu et convenu que,. 

dans le cas où /'à la fin de la guerre actuelle, la 

.Grande-Bi^elagne aérait en possession de la Floride 

çGcidenial^i la, .fît)ptière du côté du.- nord« «ntre Iv 
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dte [nvriitce et kB.EUils-Uaia vDWd^uurqu^ par. 
une Hgne tirée de l'embouchure. de lAjiTÎire (I*Yu-, 
tous^ dans le Miaaîsiipi, droit A l'est jusqu'à la rivière, 
d'Apalachicolk. . 

Fait à Paris , lê 3o rtorembre 1782. 

Richard OswAld. (L. S.) 
., - John Ad&hs..'('L. s.) 

B. Franklin. (L. S.) 
John Jay. (L. S.) 
Sxnry Laurens. (L. S.) 



^ M,ie comte de Fergennes. 

.^ati^, U.iS.d^wiiibrç 17S3. , 

■ MoNsi^ÙA., -. . .. ' 

. ..ij'ai llionncnt d'informer ,VoU'?, £xceIleiiBe qu« 
notre courrierjpsrUra demain^ ji^j^^res, arec les 
dépèches quen94u«qroyona %a. Çoçgçès par. je fVaa-^ 
hington, copiUuM Saroey, pour Jeguel. no.us aT<H)i 
obtenu un patetyort. 4ji .roi, d'A|%m^.i'r«<. Si iciim 
Touioz proBter de cette occasion , le courrier ira pren- 
dre demain TmOTdrâ'A~VertaiIles; 
■ I Jlauraifl. ToUflff ppnTiçàr. enTo;ei[ jur ce hfltiibent, 
qui ne court ancaa risque , une partie des secours ^uj 



noi» àrons demandes à la FrMicè. lé prie Votre Excdk 
leoce de Touloir bien , da moins , me &ire saFoic 
quelles sont les espénaacèB que je puis donner à cel 
égard. Je crains que le Congrès ne soificëduk ma dé- 
sespoir, lorsqu'il aapra que nofis.n'aFom encore rien 
obtenu. 

Je suis, avec lè plus profond respect, de Votre Ex- 
cellence , le ti*ès-humbleet tres^obëissant serviteur*^ 

B. Franklin. 



Réponse (ï). 

Je puis être surpris , Monsieur , après Pexplicalion' 
que j'ai eue avec tous, et la promesse que vous m'avies 
£siite que vous ne~ presseriez pias l'obtention d'un passe- 
port anglais pour l'expédition du paquebot le Was" 
TUngton, que vous me fassiez part que tous avez reçu 
le même passeport, et que demain à dix heures du 
matin rotrè eoiinSer^rVtra pow poiteriros dépêches, 
ïe suis assez enllJa^'assé, Monsieur f|MMir expliquer 
votre cfndmté-^tëéUè de ¥os;o<^n^«fMi jt notre égard. 
Vous aresi 'arrêté' VM artic^es^ préliMBaires sans nous 
en fiiire pafrt , qtmqiie les instllliotioips du Congràs vous 

•• • , ■ ; 1 ■•.•■' - .--...., ♦ I « . 

■* ... !.. , 

(i) Copie de la lettre 'nii^i%iiiéëéii frâileaift dans Teri- 
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prescrivifisent de ne rien faire sans la participation du 
Roi. Vous allez faire luire un espoir certain de paix 
en Amérique, sans même vous informer de l'état do 
notre négocialipn ! Vous êtes sage et avisé , Monsieur^ 
TOUS connaissez les bienséances , tous aTez reniplî 
toute votre vie tqs deToirs : croyez-Tous satisfaire k 
ceux qui tous tiennent au Roi ? Je Jit Teux pas por^^ 
ter plus loin les réflexions , je 1^ abandonne, à votr« 
honnêteté. Quand Toqs aurez bien voulu satisfaire à 
mes doutes , je prierai le Roi de me jaettce en état de. 
répondre à Tos demandes. ; 

J'ai l'honneur ^'èlte, aTec ull^ véritable considéra^ 
lion, Moniieur, Totre très^bunoble %i 
■ervitenr, 

DE Vergennes. 



• ! ■ ■ ■' •■ 






jt tif; ie'€om^-de f^ef^nnes. 



/. 



Passy/le 17 décembre I79il 



MONS^EVR^ 



*■♦ 



J'ai reç^ la letjtire que Votre excellence ni a fait 
l'honneur d^ jn(i'éjçr^re le i5 du courant. J'avais ac- 
cueilli la propositip^^ de demçpçl^r. un. passeport de 
l'Angleterre Aveç d'i^utant plut d'em^^^fsement j qu'à 
cette époque j'espérais obtenir quelque argent pour 
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Penfoyer sur le Pf^ aahingtoh. Le passeport aurait 
rendu ce transport sûr, ainsi que nos dépèches et les 
tôtres, si tous aviez juge conrenable de profiter dé 
cette occasion. Voli-e Excellence' objecta , il itieaem* 
ble, que les ministres anglais pourraient , dans les let-» 
très qu'ils enverraient par ce même bâtiment, donner 
à PAmërique des espc^rances inconvenantes. Ce fiit 
alors que je proposai de ne pas presser Texpëdition du 
passeport jusqu'à ce que vos prélioiinaires fussent aussi 
arrêtés. Les Anglais ont expédié le passeport sans 
qu'on les en sollicitât ; mais ils n'ont pas envoyé dô 
lettres pour l'Amérique , en sorte' que les nôtres pré- 
viendront les inconvéniens que l'on appréhendait. 
Dans une convei^sation suivante. Votre Excellence me 
fit part de son intention d'envoyer en Amérique un 
culter français, d'où je conclus qu'il n'était pas néces» 
saire de retarder plus long-temps le fVashington ; 
d'autant plus qu'il était certainement de notre devoir 
d'instruire le Conjp:è8,* aussi pronipttmeiit que pos« 
sible , de ce que nous avions fait , vu qu'il lui aurait 
semblé extrêmement étrange d'en entendre parler par 
d'autres, sans recevoir un mot de nous. J'ai fait part 
toutefois i Votre Excellence de votre intention d'ex- 
pédier ce bâtiment , supposant qu'il était possible 
qu'elle eût quelque chose à envoyer. 

Rien de côiitrâire aux intérêts de la France n*a été 
an*êté dans les prétlinihairés ; et' tl'nè sera 'conclu aU^^ 
ùune paix ehii^ë' nddi'ët rÀnit1e(i!M; àValf* que' vôtis 
ayez -conôlu là Vôtre. Votre" bbséi-^âtiiifa n'en est '^s 
ipoins juste. En ne vdus consultant j^ avant designer 



1«9 prëliminaires , nous avons manque à la bien- 
aéa/ice; mais comme ce n'^lait point par manque de 
respect envers le Roi que nous aimons, et h9noron!t 
toua , nous espérons que nous serons excusés , et qu'âne 
seule négligence de noti-e part ne détruira pas le grand 
œuvre qui a été si heureusement conduit jusqu'ici , 
qui est si près d^rrïver à sa perfection , et qui est si 
glorieux pour le règne de Sa Majesté, il est cerlain 
que tout l'édifice s'écronlerait immédiatement si vous 
refusiez, par ce motif,denous accorder voire assistance. 

Nous n'avons pas encore expédiû le bâtiment, et je 
vous demande la permission d'aller chez vous jeudi 
pour avoir votre réponse. 

11 est impossible de sentir plus que je ne le fais ce 
que chaque Américain doit au Kuî, ainsi que moi, 
pour les faveurs et les bienfàib dunt il nous a comblés. 
Toutes mes lettres en Amérique l'attestent , ayant 
toujours cherché à produire sur l'esprit de mes com- 
patriotes les impressions que j'éprouvais mui-mëmâ 
Je crois que jamais prince n'a été plus chéri ni plus 
respecté par ses prO|>pes sujets, que le Roi de France 
ne l'est par le peuple des Etats-Unb. J« viens d'ap- 
prendre à l'instant que les Anglais se flattent de noua 
arpir déjà divisés. J'espère donc que le pins grand 
secret sera gardé sur ce petit mal-eutendu, et qu'ils 
seront totalement déçus dans leurs espérances. 

Je suis, avec un profond respect, Monsieur, de 
votre Excellence, le très-humble et très -obéissant 
serviteur , 

B. Fbanklin. 
■li 
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A M, Franklin (i). 

Versailles i le 7,5 décembre 1782. 

J*Ai l*lioimeur de vous envoyer ^ Monsieur , mes 
dépêches pour M. le chevalier de La Luzerne : le 
paquet est volumineux^ mais il renferme beaucoup 
de duplicata. 

Je voudrais pouvoir lui mander que notre négo- 
ciation est au même point que la vôtre , mais elle en 
est encore fort éloignée. Je ne puis même prévoir 
quelle en sera Tissue, car les difficultés naissent des 
facilités auxquelles nous nous sommes prêtés. Il sera 
bon, Monsieur^ que vous en préveniez le Congrès pour 
le prémunir contre tout ce qui peut arriver. Je iip 
désespère pas, j'espère plutôt^ mais tout est encore 
incertain. 

J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite considéra- 
"tion, Monsieur, votre très-humble et très- obéissant 
serviteur, 

De Vergennes. 



(1) Égalemeàt imprimée ea français dans roriginaL 
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A M. Richard Oswald. 

Passy > le i4 janvier 1783. 

Monsieur, 

Je vous suis très-obligë de m'avoir fait part <lu 
projet que tous avez de passer en Angleterre; je 
vous souhaite de tout mon cœur un bon voyage et 
un prompt retour; et je vous prie de vouloir bien 
vous charger d*un paquet pour M. Hodgson. 

Je vous envoie ci-incluses deux pièces que j'ai lues 
à différentes reprises aux commissaires^ elles peuvent 
aider votre mémoire , ou servir^ en cas de besoin y à 
répondre à ce que l'Amérique a demandé sur cei*tains 
points. Je vous envoie aussi un autre morceau que je 
vous ai lu une fois en particulier : il contient une pro^ 
position pour opérer une réforttle salutaire dans le 
droit des gens, en défendant de piller les propriétés 
des individus sans armes et de ceux qîiî se sont livrés 
à des professions utiles. Je désire plutôt que je nie l*es^ 
pèi*e, que ce projet puisse être adopté* Mais je pense 
qu'il doit inspirer une certaine confiance, lorsqu'il 
est présenté par une nation qui a le moins à sôuflfrir 
^et le plus à gagner à la continuation de Tancien 
usage. Telle est notre position, puisque les bitlmeiis 
américains chargés seulement des ptxxiuils grossiers 
de la terre, ne peuvent avoir la même valeur que les 
"Nôtres, qui sont remplis de sucre ou d'objets de Vos 
manufactures^ 
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Ceci n'a pas encore été pris en considération par 
mes collègues; mais si vous pensiez ou si vous trouviez 
que, de votre côté, cela pût être accueilli, j'essa^'^erais 
de faire insërer cet article dans le traité général. Je 
pense qu'il ferait honneur aux nations qui l'adopte- 
raient. 

Je suis, avec une parfaite estime, Monsieur, votre 
trës-bumble et très-obéissant serviteur , 

B. Franklin. 



Proposition relative aux arméniens en 
course y etc., communiquée à M. Osivald. 

Il est de l'intérêt de l'humanité en général que les 
occasions et les motifs de guerre soient aussi rares que 
possible. 

Si le pillage est interdit, un des encouragcmens à 
la guérite cessera, et il y aura d'autant plus de 
chances pour que la paix s'établisse d'une manièi^e 
durable. 

L'usage de voler les marchands en pleine mer est 
un reste de l'ancienne piraterie. Quoiqu'il puisse être 
avantageux pour des particuliers, il est loin d*être 
proG table à tous ceux qui y sont intéressés ou à la nation 
qui l'autorise. Au commencement d'une guen*e , des 
spéculateurs hardis peuventenleverquelques riches bâ- 
timens qui ne sont pas sur leurs gardes; c'est pour eux 
on encouragement à mettre en mer une plus grand* 
quantité de corsaires, et pour d'autres, un motif de 
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les iniller. Mais en même temps Tennemi devient plus 
soigneux y arme mieux ses bâtimens marchands qui 
deviennent moins aisés à prendre^ et se mettent d'ail* 
leurs davantage sous la protection de convois; ainsi à 
mesure que les pii*ates se multiplient pour les attaquer^ 
les chances de profits diminuent; de sorte que la plu^ 
grande partie des croiseurs se trouvent avoir fait des 
dépenses qui surpassent les bénéfices, comme il arrive 
dans les autres loteries y où , quoiqu'il y ait quelques 
particuliers qui ont des lots gagnant, la masse de ceux 
qui y ont mis perd toujours; car les frais occasionnés 
par l'équipement de tous les pirates pendant une 
guerre , sont beaucoup plus considérables que le pro- 
duit des prises. 11 en résulte pour la nation la perle 
du travail de tant d'hommes livrés aux brigandages, 
qui, d'ailleurs, dépensent ce qu'ils gagnent, dans la 
débauche et dans l'ivrognerie, et perdant ainsi l'habi- 
tude de travailler qu'ils avaient contractée, sont rare- 
ment propres, après la paix, à aucun genre d'occupa- 
tion utile, et ne servent qu'à augmenter le nombre des 
voleurs. 

Ceux même qui ont réussi à (aire une fortune ra- 
pide se livrent à des dépenses hors de proportion avec 
leurs moyens , et finissent par se ruiner ; juste châti- 
ment pour avoir, de gaité de cœur, causé la ruine 
de tant d'honnêtes négocians et de leurs innocentes 
familles, dont les occupations étaient si utiles.à Thu- 
manité. 

Si les dijGTérens gouvernemens s'entendaient pour 
insérer dans le droit des gens un nouvel article , en 
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Tertii duquel les agi^icultcurs ne seraient pas tour- 
nienlés ou troubles dans leurs utiles et paisibles tra- 
Taux , on pourrait appliquer le bienfait de ce règle- 
ment aux habitans des iles à sucre. Il en résulterait 
un grand avantage pour les nations auxquelles appar- 
tiennent ces îles. En effet, le prix du suci^ ne se 
compose pas uniquement du prix que paye le consom- 
mateur, mais de la charge accumulée de toutes les 
taxes qu'il paye pendant la guerre pour équiper des 
flottes et entretenir des troupes nécessaires à la défense 
des iles à sucre , ainsi que des b&timens qui servent au 
transport de cette denrée; mais la dépense d'argent 
n'est même pas la seule. Un écrivaui célèbre a dit 
que , l<H*squ'il songeait aux guen^es faites en Afri- 
que pour faire des prisonniers destinés ensuite à cul- 
tiver du sucre en Amérique , au grand nombre de 
ces malheureux qui , entassés dans les négriers , pé- 
rissent dans la traversée, de ceux qui succombent 
sous les rigueurs de l'esclavage, il peut à peine re- 
garder un morceau de sucre, sans se le représenter 
taché de sang humain. S'il avait aussi réfléchi au 
sang des blancs versé par les différentes nations qui 
se disputent la possession de ces iles, il l'aurait vu 
non taché , mais entièrement imbibé de sang. 

Je suis persuadé , d'après ce calcul , qu'il i*evient à 
Vienne et à Moscou , aux sujets de l'empereur d'Alle- 
magne et de l'impératrice de Russie qui n'ont pas 
d'îles à sucre , à meilleur compte , y compris tous 
les frais de transport après son arrivée en Europe, 
qu'aux habiLms de Londres et de Paris. Eufiu ^ je 
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pense que , si la France et l'Angleterre voulaient 
' tncllre à un coup de dés la possession des îles à suci^ , 
le gain serait pour le perdant. Les frais nécessaires à 
leur défense seraient épargnés, et le sucre serait s^ 
plus bas prix dans toulé TËurope ^ si ses habitans 
pouYaient l'y transporter sans obstacle^; et par quel- 
que nation qu'il fut importé , le même revenu serait 
produit par des droits acquittés aux douanes de U 
nation qui. le consommerait, 

A tout prendre, je pense que ce qu'il y aurait de 
mieux pour les nations qui possèdent maintenant des 
colonies à sucre , serait de renoncer à leux^s droits , de 
les laisser se gouverner elles-mêmes, de les mettre 
sous la protection de toutes les puissances de l'Europe 
comme pays neutres , et de les laisser ouvertes au 
commerce de tous les peuples, les bénéfices du.moiiQ- 
pole actuel n'équivalant , sons aucun rappoi^t » à ce 
qu'il en coûte pour les oonservei:. . t- 

.Article. 

Si la goerre venait à éclater de noaveaa entre la 
Grande-Bretagne et les Etals-Unis (ce dont Diea 
nous préserve!) , les négocians de l'un des deux pays 
qui se trouveront alors dans l'autre, seront autorisés 
à y prolonger leur séjour pendant neuf mois , pour 
recouvrer leurs créances et arranger leurs affiiires, et 
pourront ensuite partir librement, emportant tous 
leurs e£Fets, sans être troublés ni inquiétés. 

Tous les pêcheurs , tous les agriculteurs , et tous 
les artisans et manufacturiers non armés, habitans 



', 
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de villes , de villages , en un mot , de lieux non for* 
tifiés, dont le travail est nécessaire à la subsistance 
commune et au bien général , et qui se consacrent 
paisiblement à leurs professions i*espectives, seront 
autorisés à continuer de les çxercer, et ne seront 
point molestés par les ai^mées ennemies , au pouvoir 
desquelles ils pourraient tomber, par suite des évé* 
nemens de la guerre. Mais si ces armées avaient be* 
soin de quelques objets , elles les paieront à un prix 
raisonnable* 

Tous les marchands ou négocians ayant des bàli- 
meni» non armés, et employés an commerce d'échange 
des produits de différens pays , et contribuant par là 
à rendre plus communs les objets agréables et néces- 
saires à la vie , pourront passer librement et sans être 
inquiétés. 

Aucune des puissances signataires de ce traité ne 
donnera à aucun bâtiment armé , appartenant à des 
particuliers , aucune lettre de marque qui leur con- 
fère le pouvoir de prendre et de détruire ces bâti- 
mens marchands, ou d'interrompre leur commerce. 
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Extrait dune lettre à V honorable Robert Morris , 
surintendant des finances des États-Unis. 

Passy , le â5 décembre 1 783. 

La lenteur de nos compatriotes à payer les impôts 
est très-blâmable , et le refus l'est encore davantage. 
Je lis^ dans des résolutions d'assemblées de villes , une 
remontrance^ dont Tobjetest de s'opposer à ce qu'il 
soit donné au Congrès le pouvoir de prendre ( pour 
me servir de leurs propres expressions) Vargent 
du peuple dans ses poches^ quoiqu'il ne s'agisse 
ici que de payer l'intérêt et le principal de dettes con* 
tractées légalement. Le vrai point de la question pa- 
rait n'avoir pas été saisi. L'argent qui est légitimement 
dû par le peuple est l'argent de son créancier, et non 
plus celui du peuple $ si celui-ci le retient, il faut qu'il 
soit fait une loi pour le contraindre de payer; et en 
efièt , si l'on excepte la cabane momentanée du Sau* 
vage, son arc, sa hache, et quelques autres petits 
objets de première nécessité , toute propriété me sem- 
ble être le résultat d'une convention sociale : de là 
dérive, pour le public , le droit de régulariser les titres 
et les mutations de propriété , et même d'en détermi* 
ner la quantité et l'emploi. Toute propriété nécessaire 
à un homme pour sa conservation individuelle ou 
pour la propagation de son espèce , lui apparb'ent de 
droit naturel, et personne ne peut l'en priver sans 
injustice j mais toute autre propriété appartient à la 
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société, des lois de laquelle elle dérive, et qui, par 
conséquent , peut en dbposer par d'autres lois , toutes 
les fois que le bien public l'exige. Que celui qui ne 
veut point de la société à ces conditions , la quitte , et 
aille vivre avec les Sauvages : celui-là n'a point droit 
de participer aux bienfaits de la société, qui refuse de 
contribuer à son soutien. 

Le marquis de La Fayette, qui aime à prendre 
part à nos aflEiireSy et nous est souvent très*utile , a eu 
dernièrement plusieurs conversations avec les minis* 
très et avec des personnes qui s'occupent de nouveaux 
réglemens à faire pour le commerce entre nos deux 
pays. J'ai en conséquence cru à propos de lui donner 
une copie de voire lettre , qui contient tant d'bbserva* 
tions justes et frappantes sur ce sujet : il en fera un 
nsage convenable ; et , présentées par un Français, elles 
auront peut-être plus de poids que si elles fussent ve« 
nues d'un Américain. J^ partage entièrement vos 
sentimens à cet égard. 

Je regrette , pour la chose publique , que vous soyex 
au moment de quitter vos fonctions ; mais si je consi- 
dère votre intérêt personnel , je ne puis m'empècher 
de vous en féliciter. Je ne connais, en eflet, pas 
d'homme plus heureux que celui qui, après avoir 
été long- temps chargé du poids des affaires publiques, 
s'en voit délivré, et peut jouir du repos de la vie 
privée au sein de sa famille et de ses amis. 

Je suis , Monsieur, avec un tdncère attachement et 
vue |)arfaite estime, votre, etc. 

B. FaAli]^LIK. 
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Extrait dune lettre à son Excellence AL Thomas 
Mifjliny président du Congrès, 

Passy , le 25 décembre 1783. 

Il est certain que les ministres anglais ont été très* 
contrariés d'être obligés de négocier sous les yeux de 
la cour de France. Leur mécontentement devint visi- 
ble vers la fin des négociations. M. Hartley refusa 
d'aller a Versailles pour signer , en m&me temps que 
les autres puissances , notre traité définitif, et insista 
pour que cela se terminât à Paris. Nous y consen- 
tîmes volontiers; mais nous demandâmes que ce fut 
de meilleure heure , voulant en informer le comte de 
Vergennes, avant qu'il signât son traité avec le duc 
de Manchester. 

Le traité défiiritif avec la Hollande n'étant pas 
encore prêt, l'Angleterre insista pour qu'il fut conclu 
à Londres ou à La Haye. Si donc le Congrès est tou- 
jours dans rinlenlion de nous envoyer ces pouvoirs 
que nous attendons depuis si long- temps, peut-être 
conviendrait-il de nous autoriser à traiter , soit ici , 
soit à Londres, suivant que nous le trouverons plus 
convenable; même à Londres, la négociation pourra 
être suivie de concert avec les ministres de nosami^, 
dont les avis peuvent nous être utiles. 

A l'égard de la Cour britannique, je pense que 
nous devons nous tenir constamment sur nos gardes. 
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et nous bien persuader que, quoiqu'elle ait fail la paix 
avec nous / elle n^est pas vëritablemeut i*éconcîli^ 
avec nous ; qu'elle ne peut se fisiire à Tidée de nous 
avoir perdus ; et qu'au contraire^ elle se flatte encore 
de l'espoir qu'à la &veur de quelque changement 
dans les attires de l'Europe j ou de quelque désunion 
parmi nous, elle pourra recouvrer sa domination , 
punir ceux qu'elle regarde comme les plus cou- 
pables j et assurer à l'avenir notre asservissement. 

Il nous est aisé de juger des intentions de ce gou- 
vernement à notre égard, soit par l'esprit général 
des gazettes ministérielles , qui , aussi légères que la 
paille et la plume qui volent au gré du vent , nous 
indiquent comme elles de quel côté il souffle, soit 
par l'interprétation maligne que font les ministres 
anglais, dans toutes les cours étrangères, de chaque 
petit événement qui a lieu à Philadelphie, tels que 
les résolutions de quelques assemblées , le peu de dis- 
position à payer les impôts, etc. etc. ; tous fails qu'ils 
exagèrent de manière à représenter nos gouverne- 
meus comme autant de rassemblemens anarchiques , 
dont le peuple lui-même est fatigué , et le Congrès, 
comme ayant perdu toute influence et toute consi- 
dération. Une telle conduite nous prouve que la 
Cour britannique ne nous veut aucun bien , et qu'elle 
désire la réalité de ce qu elle se plaît à imaginer. Elle 
a d ailleurs un grand nombre de princes du sang à 
placer ^ dont plusieurs suivent la carrière mililaii^. 

Dans de telles circonstances , nous ne pouvons 
prendre trop de soin de conserver les relations d'ami- 
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lie que nous avons formées en pays étranger , d'entre- 
tenir l'union que nous avons établie dans Tintérieur^ 
d'assurer notre crédit, en remplissant ponctuellement 
nos obligations de tous genres, et d'élablir nOti-e répu« 
talion par la sagesse de nos conseils; car nous ne 
savons pas si nous n'aurons pas bientôt besoin de nos 
amis, de notre crédit, de noire réputation. 

Les exposés absurdes et mensongers de notre situa«> 
tion politique, répandus dans les pays étrangers, m'ont 
fait senlir la nécessité de leur donner de meilleurs ren- 
seig4iemens. J'ai cru que je ne pouvais atteindi*e ce 
but plus complètement, et d'une manière plus au- 
thentique, qu'en publiant une traduction française 
( cette langue étant maintenant la plus généralement 
répandue un Europe) du recueil des Constitutions 
de nos différens Etats , publié par ordre du Congrès. 
Je l'ai fait imprimer ici , et j'en ai présenté deux 
exemplaires très^bien reliés à chacun des ministres 
éti'angers qui se trouvent h la cour de France , l'un 
pour lui , et Tautre , plus richement relié , pour en 
faire hommage à son souverain. Ce présent a été 
bien reçu , et a causé quelque étonnement à plusieurs 
d'entre eux, qui avaient une idée défavorable de l'état 
de la civilisation en Amérique , et ne croyaient pas 
qu'il existât dans nos déserts autant de sagacité et 
de connaissances politiques. Aussi j'ai la satisfaction 
d^entendre dire de tous côtés qu'on admire nos con- 
stitutions , et je suis persuadé que cette démarche pro- 
duira le bon efifet, non-seulement de multiplier dans 
notre pays des émigrations de gens aisés de toutes les 
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parties de TËurope , mais encore , par le grand nombre 
d'exemplaires que je distribuerai , de faciliter à Tave*- 
nir nos traités avec les cours étrangères y qui ne pou- 
vaient auparavant connaître â quel gimre de gouver- 
nement et de peuple elles avaient aflàire. Comme je 
crois par là èlre enti*ë dans les vues que le Congrès 
parait avoir manifestées , en publiant nos constitutions, 
j*espèi*e qu'il approuvera ma conduite , et me fera 
i*enibourser la dépense. 

Je vous envoie ci «^ joint un exemplaire de celte 
traduction. 

B. Franklin. 



^ M. Charles Thomson, secrétaire du Congrès, 

Paris 9 le i3 mai 1 784. 

Mon cher Monsieur, 

Nous eûmes hier feoir, M. Jay et mol, une entrer 
Vue avec M. Hartley, et nous échangeâmes les ra- 
tifications du traité définitif. J'envoie au pré^dent 
une copie de la ratific-ation anglaise du gouvernement 
anglais. 

Ainsi Tentreprise grande et liasardeusç dans la* 
quelle nous étions engagés^ est, Qien soit loué, heu-& 
reusement terminée. J'espérais à peine vivre assex 
pour être témoin de cet événement. Quelques années 
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(le paix mises à proût lélabliront «t aagmenteiont 
iios fuLces; mais noire aûreté future dépendra de notre 
union «it de noire probité. ÏM Grande-Bretagne sera 
long-temps à l'aSut pour aaiair l'occasion de recouTrer 
ce qu'elle a perdu. Si nous ne travtiiiloni pas à con- 
vaincre le monde que l'on peut compter sur notic 
fidéiîlé à obserrer les traités; si nous apportons U 
inoindrenégligenceàpayernos dettes; si nous sommes 
ingrats envers ceux qui nous ont secourus, et qui se 
aoot monti-és nos amîs, nous perdrons notre réputa- 
tion et toute la foiTe qui en i-ésulte. L'Angleterre 
alors se flattera de pouvoir, avec plus de sucoés, di- 
riger conU'C nous de nouvelles aUaques. Gardons- 
nous donc de tomber dans une sécurité dangeteusc, 
de nous énerver et de nous appauvrir à la fuis par le 
luxe ; de nous aSiiblir par des querelles et des divisions 
iiiteslines^ d'être assez fous et malbonnëtes pour con- 
tracter des dettes parllculièees , tandis que nousq'avoris 
pas encore lionorablement acquitté nos délies publi- 
ques; de négliger \ks exercices et la discipline mill- 
tiii-es, et de nous relâcher dans nos approvisionne- 
mens d'armes et de munitions de guerre, nécessaires 
pour être prêts dans l'occasion : car par-là nous inspi- 
rerions de la confiance à nos ennemis et de la mé- 
fiance à nos amis. 11 en coûte d'ailleurs bien moins 
pour pi-éreiiir une guerre que pour ta sontetiir, lors* 
qu'on n'a pas eU la prudence de Tcmpéchei". 

J'attends depuis long-temps (a réponse du CoDgrèa 
à ma demande 'de rappel «t à celte de qirdi^^e emploi 
pouemoftsesrétaire'VV". Tempïe f ranklin. Si je passe 
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4ci un noavel hiver, et qu'il m'affaiblisse aulaul que 
le dernier, je ferai tout aussi-bien de me résigner h j 
passer le reste de mes jours, car je ne pourrais sup- 
porter les fatigues du voyage. La mort, en diminuant 
continuellement le nombre de mes amis pendant ma 
longue absence, a affaibli d'autant le désir que j'ai de 
i*etourner en Amérique. Mais je ne puis me préparer, 
ni à voyager, ni à rester ici commodément, ni à faire 
aucunes démarches pour placer autrement mon pe- 
tit-fils, avant de savoir ce que je dois espérer. Soyez 
donc assez bon, mon cher ami, pour m'en informer 
en particulier. 

Je suis toujours avec une grande estime, votive, etc. 

B. FllANKLIN. 



Lettre de M. David Hartley au docteur 

Franklin. 



Paris , le i«' juin 1784. 



M0N8IE(JR, 



J'ai l'honneur de vous informer que j^ai envoyé à 
Londres la ratification, par le Congrès, du traité de 
paix définitif entre la Grande-Bretagne et les Etats- 
Unis d' A mérique , et j'ai J'ordre de vous faille observer 
qu'il y a un défaut de forme dans lé premier para- 
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graphe de cette pièce. Les Etats-Unis y sont notnmés 
avant sa Majesté ; ce qui est contraire à l'usage établi 
pour chaque traité dans lequel une tète couronnée 
et une république sont parties contractantes. Il faut 
observer également que Ton s'est servi des termes 
« Articles définitifs )> , au lieu de Traité définitif. 
Enfin ^ la conclusion parait aussi en être défectueuse, 
en ce qii'^le n'est ni datée ni signée par le président. 
Elle manque oonséquemment de quelques-uns des 
points de forme les plus essentiels et les phis néces** 
saires à Fauthenticité et .à la validité de cette pièce* . 

J'ai: reçu ordre, Monsiem:,; de. vous proposer de 
rectifier ces irrégularités; ce qui peut se faire aisément, 
soit en signant une déclàrati6n>,au>nom du Congrès, 
afin d'empêcher quelordreides expression^ employées 
dans le premier paragraphe^ entanlqu^ellesontrap^ 
port à la> préséance , puisse itce considéré à l'avenir 
oonmiè un exemple, etjfaire autorité dans une autre 
occasion, soit en disant ifiiire en Amériquevune nouh 
velle copie du .Traité oii oes.err(^rs seraient rectiiiéeà, 
sans que le déki qu'exigei^it cette opération apportât, 
toutefois, le moindre préjudice à l'iuie ou à l^atttce des 
parties contractantes. 

Je suis, Monsieur, avec un profond respect. et uxts 
considération distinguée, votre très-humble et trè»* 
obéissant serviteur, • 

' D. Hahtley. 



35 
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A son Excelkru»M. D<wid Uarfiqr^ 



■t 



Fiisaj, le % juin 17S4 



M0K6IBVR, 



J'ai examiaé les obeerratimif que tous mV^Tes fait 
; l'honneur de me comikiuiii^aer conoernai^toerUiîiias 
inexactitudes d^Kpressians etxle prëtendos ëéTauts d^ 
formalité dans la pibct ^rati&ée , dont ^toelqùes^uos 
aéraient de nature à porter atteinte à. iatraàdc/i de 
cette pièce. 

Le premier est que les Etati>*Unis aent nommés 
avant aa Majesté, et cela ):^' centre Tasage étalbli et 
observé régulièrenient'dans chaque traité qontraelé 
entre une tète conixmnée et une vépuUiqfpew 

A l'égard de ce- ^ramier tptoint, il:«e s0mide*^^fife 
tious deiVOQB distiftigner ^eiiti^e racle comnUMt^uQc 
deux parties, saToir^ le '/roiié 3 et Vajote <{m a^eit 
qoe Tonvrage de chacune d^l^es séparément y*l|r raêi- 
fioation. Il est «écessaivcl-qiie tontes les expressions, 
danâ Tacte commun , soient oonvemiea entre leadeu^ 
partie&4'tandisique, dansi'acte fiut séparément, cha- 
cune des parties est maîtresse ^ suivre iê mode qcn 
lui convient , et dont elle n'est responsable qu'^envers 
elle-même. Si les ministres des Etats-Unis avaient 
exigé ou même proposé que les Etats-Unis fussent 
nommés , dans le traité , avant le Roi , on aurait pu 
regarder cela comme contraire à la dignité de sa 
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MfijceU, «a C£ que c'eûUlé demander qu'il reconnàt, 
par cet acte commoa, 1a tnpërioritj dee Euta-Unia. 
Mais ce n'est point ici le caa. En examinant le traibé , 
on Toit que m Maje^ié y est con«Uunntent nommëe 
avant le? Etala-Unis. J'ignore comment il as iàit que 
le même ordre n'ait pas éié obtervé dana la ratifi- 
cation. Si nos sécréta irea ont commis quelques erreurs, 
il faut diie , à leur décharge , qu'ils sont novices dans 
<ce geqre d'a0àirea. Feut-^tre ont-ils agi d'après qi^- 
que oas analogue; ou, en qualité de républicains, et 
préférant ce genre de gouvernement , qu'ili regardent 
comme sop^rieur à la monarchie, ils ont pu penser 
tout naturellement qu'il ^tait juste, loi'squ'ils avaient 
à nommer les denx gouvernemens dans leur acte parr- 
ticulier , de donner au leur la prëgéaace. C'tist un 
efiêt de cette espèce de prédilection que chaque nation 
paraît avoir pour elle-mime, et dont l'Aingl^lerrc 
fournit aussi un exemple, en plaçant toujours, 4an# 
les litres de son Rot, le nom de la Graader-Arelagnp 
avant celui de la France. 

1a! Congrès, au surplus , en adoptant la forme qnî 
lui a été présentée , a lait un acte qui lui est patif- 
culier ; maiis le Roi n'y ayant pris aucune p^rt , çfjt 
acte lui est étranger. S'il contient quelque irrégur 
larité , elle o'est imputable qu'à ceux qui ont l^t eut 
acte , et ne peut en aucune manière porter altçjjpta i 
la dignité de sa Majesté. 

Quelle que soit la cause de cette trapspoeitioii , je 
suis convaiucu que le Congrès n'a nullement çpletidu 
par là manquer de respect envers le B.oi , çt pat plus 
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que vos ministres n'ont eu Hatention d'oflenâer TEtre 
suprême , lorsque dans le premier paragraphe de leur 
i«lilicaiion , ils ont nommé le Roi avant Dieu. Il ne 
peut y avoir une preuve plus claire de ceci que ce 
qu'on trouve dans la ratification elle-même. Dans le 
traité, le Roi , comme je l'ai dit ci-dessus , est toujours 
nommé le premier. Ainsi l'usage établi dans les traités 
entre les tètes couronnées et les républiques, et ré- 
clamé par vous, a été strictement observé; et la 
ratification qui est à la suite du traité, contient ces 
mots : n Nous faisons savoir que nous , les Etats-Unis , 
» réunis en congrès , après avoir vu et examihé les 
» articles définitifs, avons approuvé ^ ratifié et con- 
» firme, et, par ces présentes , approuvons, ratifions 
» et confirmons lesdits articles , et chaque partie et 
» clause contenues en iceux, etc. ». Ainsi chacun de 
ces articles et chacune des clauses où le Roi est 
nommé avant les Etats-Unis , se ti-ou vent approuvés , 
ratifiés -et confirmés; et ce , solennellement , sous la 
STgnatui*e du président du* Congrès, avec le sceau 
public apposé par son ordre, et contre-signe par le 
secrétaire. 11 est impossible de donner sur ce sujet une 
déclaration plus positive et plus authentique ; et lors- 
que' le ministre de sa Majesté l'aura examinée , il 
renoncera sans doute à la proposition de nous faire 
'sigfter une déclaration nouvelle , telle que celle qu'il 
demande , ou de renvoyer la ratification pour qu'elle 
■soit' rectifiée en ce point , aucune de ces deux opéra- 
tions ne paraissant vraiment uécessaii*e. Cependant 
si On le d&ire encoi^e, je transmettrai au Congrès 



( 589 ) 
cette observation et la difficulté qui eu résulte , et jé 
demanderai ses ordres à cet égard. Je ne doute pas 
de sa bonne volonté à donner tome satisfaction rai- 
sonnable. 

Les mots irailé définitif auTixiont été plus exacts 
que ceux d'articles définitifs , quoique la différence 
ne semble ni grande ni importante , puisque dans le 
cours du traité lui-même , ou trouve ces mots : Le 
présent traité définitif. 

Les autres observations portent sur ce que la con- 
clusion parait également défectueuse, parce qu'elle 
n'est ni signée par le président, ni datée, et qu'elle 
manque, par conséquent , de quelques-uns des points 
de forme les plus essentiels et les plus nécessaires pour 
garantir l'authenticité et la validité de la pièce. Il est 
vrai que la signature du président n'est pas placée à 
la fin de la pièce. Parmi le nombre infini de traités et 
de ratifications faits à différentes époques et en diffé- 
rens pays , il y en a qui offrent une grande variété 
dans les formes, et dans la manière de placer les 
sceaux et les signatures : ces traités et ces ratifications 
sont cependant tous également obligatoires. Je ne 
sais lequel de ces exemples nous avons suivi ; mais je 
pense que nos ratifications ont été généralement scel- 
lées en marge près du commencement ; et , comme 
cela doit être , la signature du président apposée par 
lui près du sceau. Tel est notre usage. 11 n'y a jamais 
eu jusqu'ici d'objections faites à cet égard par aucune 
des puissances avec lesquelles nous avons traité ^ pas 
même par vous, lors de la ratification d^ articles pré- 
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iinlinaires échangés en 1783. Je dois même tous &ire 
observer que tous n'aTez pas à cet égard de taéihed% 
iinirorme; car^ dans votre dernière ratification, ]« 
Roi a signe seulement à la fin , et dans ia première , à 
là fin et au commencement. Si nous ations , comme 
de plus anciennes nations , un grand sceau d'un vo-^ 
lume et d'un poids tels qu'il ne pût être que suspendn à 
Facte f ia signatui*e serait placée plus convenablement 
au-dessus de ce sceau , à la fin de la pièce* C'est proba- 
blement faute d*un artiste habile qUe nous n'avons pas 
encore un pareil sceau. En attendant, toutes les par- 
ties de la pièce étant réunies par un ruban dont les 
bouts sont fixés ensemble sons le cachet , la signature 
et le sceau, en quelque endroit qu'ils soient placés, 
garantissent Tauthenticilé de la pièce entièi^. C'est ce 
qui est expressément déclaré par le Congrès dans la 
phrase qui termine , savoir : <t En foi de quoi nous 
7> avons ordonné que le sceau des Etats-Unis y soit 
n apposé. Certifié: Son Excellence Thomas Mifplin, 
» écuyer, président , ce quatorzième jour de janvier, 
"h l'an de Notre Seigneur mil sept cent quatre vingt 
)> quatre D. C'est ainsi qu'est daté en toutes lettres le 
duplicata qui est sous mes yeux. Je pvnse que l'ori- 
ginal échangé doit être de même. Ainsi larlicle essen- 
tiel de la date ne manque pas, comme on le supposait ; 
mais cette date n'a pas été vue par la pei'sonne qui a 
feît lobjection. 

La ratification a été adoptée unanimement par le 
Congrès, et je crois fermement que le traité sera, de 
notre côté^ ponctuellement et fidèlement exécuté; 
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nous arons la confiance qa^ le sera de même du 
vôtre. ESbrçoQs-notis de part et d'autre d'étsfblir lar 
paix ferme et durable que nous nous sommes pro*^ 
mise y et n'élevons sur cet avenir aucun nuage , pav 
une attention trop scrupuleuse à critiquer des points 
minutieux et sans importance. 

J'ai l'honneur d'être , avec un profond respect et 
une parfaite estime, IVfonsicfur, de votre Excellence j 
le ttès-humble et le très-obéissant serviteur, 

B. Franklin. 



j^ M. David Hartley. 



Passy , le 3 jauTier 1 785. 



Mon cher ami, 



3 'ai reçu votre obligeante lettre du 1*' décembre 
datée de Batb. Je suis fort aise d'apprendre que votr^ 
bonne sœur est en pleine convalescence : présentez-luf 
mes respects et mes voeux. 

J'ai envoyé votre lettre à*M. Jefferson , afin de Ipf 
rappeler sa promesse de vous communiquer les ppu- 
yelles qu'il pourrait recevoir d'Amérique sur les 
sujets dont vous parlez. Cette letti^e m'élant revenue^ 
je vais faire en sorte de répondre au reste de son 
contenu. 
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Ce qae vous vou« proposez d*écrlre sur les négo- 
ciatioriil entre l'Angleterre et l'Amërique., peut être 
d*tine grande utilité, si^. comme vous Tespéres, cela 
passe sous les yeux de Tadministration , dans le cas 
où elle aurait sérieusement Tinlention de s'en occuper 
à la renti*ée du parlement ; car je sais que vos idées 
tendent toutes à rétablir la bonne intelligence entre 
les deux nations, et à favoriser leurs intérêts respec* 
tifs. Je pense aussi que tous les projets tendant à 
procurer à une des deux un avantage au détriment 
de Tauii'e , sont le fi*uit d'un égoïsme sans lu- 
mières; ils ne produisent jamais de bons résultats 
durables, et finissent par exciter la discorde, dont 
les tristes effets sont d'occasionner une dépense plus 
considérable que le montant de tous les bénéfices 
temporaires. 

Je ne sache pas que votre Cour ait encore désigné 
quelqu'un pour traiter avec nous. Nous avons , il y 
a quelque temps, communiqué à votre ministre les 
pouvoii^s dont nous étions chargés, en Vassurant que 
nous étions disposés à traiter. Il en a rendu compte à 
sa Cour, et en a obtenu pour réponse , que les minis- 
tres de sa Majesté étaient prêts à accueillir les propo- 
sitions que nous pourrions avoir à faire dans Tîntérêt 
commttn; mais qn^ls' pensaient que, pour Tbonneur 
des deux nations, la négociation ne devait pas avoir 
lieu chez une troisième puissance. Nous avons ré- 
pondu, à notre tour, que, quoique nous ne vissions 
pas beaucoup d'inconvéniens à traiter en France, 
nous nous transporterions à Londres ^ si cela leur était 
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agrëable , aussitôt que nous aurions termine ici quel- 
ques affaires eulamées. Nous n'en avons pas entendu 
parler depuis. 

II ne nous est parvenu aucunes nouvelles récentes 
d'Amérique qui soient de quelque importance. Vous 
savez que le Congrès s'est ajourné au commencement 
de juin jusqu'au commencement de novembi*e. 11 n'a 
paru aucun compte rendu de ses travaux. Ce que 
disent vos papiers publics relativement aux divi- 
sions qui régnent dans son sein et à l'éioignement du 
peuple pour la forme actuelle de gouvernement, 
sont de véritables contes. 11 n'a jamais été, m'écrit 
M. Jay , plus satisfait qu'à présent, et n*a jamais joui 
d'une prospérité et d'une tranquillité plus grandes. 
Le fait est que la franchise de nos ports, à l'égard de 
toutes les nations, a occasionné une importation con- 
sidérable de marchandises étrangères^ et donné lieu 
aux demandes des produits de notre sol : d'où il ré- 
sulte pour l'Amérique le double avantage d'acheter 
à bon marché les objets de sa consommation , et de 
vendre cher l'excédant de ses denrées. 

Si nous allions à Londres, j'espère que ce serait 
encore à vous que nous aurions affaire. Comme nous 
nous sommes déjà entendus , nous épargnerions , sur 
beaucoup de points , du temps que d'antres perdraient 
en discussions ; mais je ne sais si , de votre côté, l'on 
a le projet de faire un traité. Quanta nous, je m'ima- 
gine que nous n'en presserons pas la conclusion. Il 
est peut-être plus convenable de donner aux deux 
gouvernemens le temps de prendre des renseigne- 
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Congrâ, auquel je vous pi-îe de prtenlet me» res- 
pectueux hommages. 

Je suis , Monsieur , avec une grande estime, Totre 
li'ès-humble et tràs-obéissant serriteur, 

B. Franklin. 

N'osant pas me fier aux voies ordinaires, je vous 
enrôle , par mon dernier sccréuire W. T. Franklin, 
qui aura l'bonneur de vous les reinetlre , tous les on- 
ginauK des traités à la négociation desquels j'ai con- 
ti-ibu^ , et qui ont été définitivement conclus. Ceux 
avec le Danemarck et le Foilugal sont encore en 
auspeua. 



PhEladelphîe, le ig janvier 1790. 



MONSIEUK, 



J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire relativement à l'interprétation du onzième - 
article du traité de commerce entre la France et les 
Etats-Unis. J'étais à la vérité un des commissaires 
chargés de Faire ce traité; mais les commissaires n'ont 
pas le droit d'expliquer le traité. C'est dans ses pro- 
pres expressions que l'on doit en chercher le vêiî- 
table sens} et, dans le cas où l'on ne pourrait l'y 
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trouver clairement, il faut s'adresser aux puissances 
contractantes. 

Quant à moi, )'aî bien certataeinent compris que 
l'article par lequel la France renonce an droit d'aw 
baine en fareur des tiabitans des Etats-Unis, doit 
s'étendre à toutes les possessions de sa Majesté très-, 
chrétienne. Je ne doute pas que la Cour de France, 
cOTisulléeà cet égard, ne donnât la m£me explication; ' 
et il Ëiudra bien en veoir là, s'il s'élève, à ce siîjet, 
dans les îles françaises, quelques difficultés que leurs 
tribunaux n'auraient pas jugées en noti-e Ëiveur. 
Mais avant d'adresser une pétition au Congrès pour 
qii^il fasse cette demande, je pense qu'il serait conve- 
nable de faire décider celte question dans les colonies 
françaises des Iodes occidentales , afin que la pétition 
fôt fondée sur une décision qui nous aurait été défa- 
vorable. 

J'ai l'honneur d'être, elc. 
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